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gens , fut le jeune Quinault , qui donna sa Mcre 
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Elle s'est toujours soutenue au théâtre , et fit voir 
que Quinauit avait plus d'un talent : elle est bien 
conduite : les caractères et la versification sont d une 
touche naturelle , msxs un peu faible. On y voit 
un marquis ridicule , avantageux et poltron , sur 
lequel Regnard paraît avoir modelé celui du Joueur^ 
particulièrement dans la scène où le marquis refuse 
de se battre. Il y a des détails agréables et ingé- 
nieux , et de bonnes plaisanteries : telle est celle 
d'un valet fripon, à qui Ton donne un dianiant 
pour déposer que le mari de la Mère coquette est 
mort wx Inde(, quoiqu'il n eu soit rien : il douce 
un peu du diamant : il demande s'il est bon : on le 
Ini garantit. 

Enfin ( dit^W) s'il n*est pas l>on , le défunt n*est pas mort. 

Les deux jeunes ^m.ans , Isabelle et Acante , sont 
un peu brouillés par de faux rapports de valets que 
la Mère coquette a gagnés. Cependant Isabelle vou- 
drait s'éclaircir davantage : elle écrit pour Acante 
ce billet qui est très-joU : 

Je voudrais vous parler et nous voir seuls tous deuXt 
Je ne conçois pas bien pout<|tKH je te désire. 

Je oie «ais ce que \t vow? veux ; 

Mais o*attriez-?ous rien à nue dire 1 

Bruey? et Palaptat^ués tous deux dans le midi 
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âe la France , et qui avaient la vivacité d'esprit et 
la gaieté qui caractérisent les habitans de ces belles 
provinces , réunis tpus deux par la conformité d'iiu« 
meur et de goût , et qui mirent en commun leuc 
travail et leur talent, san$ qoe cette associacioa 
dâicate ait jamais produit entre e^x de jalousie,' 
nous onc laissé deax pièces d'un con^ique naturel et: 
gai. Je ne parle pas d^Muet^ dont le foisid est imité 
de l'Eunuque de Terence ; il y a des situations qu^ 
le jeu du théâtre fait valoir { mais la conduite e^ 
défectueuse. La pièce ^ qui a cinq actes , pourrait 
finir au troisiétpe t il y a un rôle de père d'un^ 
crédulité outrée ^ et la scène du valet déguisé ea 
médecin est une charge trop forte. Je veux parler 
d'abord de V Avocat Patelin^ remarqtMLhle par $ot% 
ancienneté originaire ^ puisqu'il est du tems de 
Charles VII ^ et qui n'a rien perdu de $a naïveté 
quand on l'a rajeuni dans la langue du siècle dft 
Louis Xiy> C'est un monument curieux de h 
gaieté de notre atKÎen théâtre , et en m^me tem^ 
de sa liberté j car il paraît certain que c# fut un perr 
sonnage réel , que ce Patelin joué sur les tréteaux 
èi quinzième siècle^ Btueys et PaJUprat Tont £brc 
embelli} mais les scènes principales et plusieurs des 
meilleures plaisanteries se ccouvenc dans, le vieds 
ùmcais ^ 1^ &^^^ ^ Pkrre Paulin ^ imprimée) 
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en i6^6 y sur un manuscrit de Tan i4<îo, sous ce 
titre : Des tromperies ^ finesses et subtilités de maître 
Pierre Patelin j avocat. Pasquier en parle dans sts 
Kecherches avec des éloges exagérés , qui font voir 
que Ion ne connaissait encore rien de mieux. Mais 
le témoignage des auteurs qui ont travaillé sur les 
antiquités françaises , et les traductions que Ton fit 
de cette pièce en plusieurs langues, prouvent qu elle 
eut de tout tems un très-grand succès , parce qu'en 
effet le naturel a le même droit sur les hommes 
dans tous les tems , et qu'il y en a beaucoup dans 
cet ouvrage. Sans doute le procès de M. Guillaume 
contre un berger qui lui a volé des moutons , et les 
ruses de Patelin pour escroquer six aunes de drap, 
sont un fonds bien mince, et qui est proprement 
d'i^n comique populaire : le juge Bartolin ,qui prend 
one tète de veau pour une tête d'homme , est de la 
même force qu'Arlequin qui mange des chandelles 
et des bottes. Mais Patelin et sa femme, ^. Guil- 
laume et Agnelet^ sont des personnages pris dans la 
nature, et le dialogue est de la plus grande vérités 
Il est plein de traits naïfs et plaisans , qu'on a rete- 
nus et qui sont passés en proverbes. On rira toujours 
de là scène où le marchand drapier confond sans 
cesse son drap et ses moutons y et celle où Patelin , 
à force depatelinage ( car son nom est devenu celui 
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d'un caractère )^ vient à bouc d'attraper une pièce 
de drap , sans la payer, à un vieux marchand avare 
et retors , est menée avec toute l'adresse possible. Il 
y a bien loin du moment où le rusé fripon aborde 
M. Guillaume , dont il n*est pas même connu , à 
celui où il emporte lé drap , et pourtant il fait si 
bien que la vraisemblance est conservée , et qu o4 
voit que le marchand doit être dupe. 

Le Grondeur doit être mis fort au dessus dç 
V Avocat Patelin : il est vrai que le troisienie acte> 
qui est tout entier du genre de la farce, ne vaut pas, 
à beaucoup près , celle de Patelin ; mais les deux 
premiers sont bien faits, et il y a ici un caractère 
parfaitement dessiné, soutenu dun bout à l'autre 
et toujours en situation, celui de M. Grichard. La 
pièce fut mal reçue dans sa nouveauté ^ mais le tems 
en a décidé le succès ,''et on la regarde aujourd'hui 
comme ùn^vde nos petites pièces qui a le pl^us de 
mérite et d'agrément. > 

Il y a si lorïg-cems que le Jaloux désabusé do 
Campistron n'a été joué , qu'on ignore commu- 
néme^nt que cette comédie, fort supérieure a toutes 
les tragédies du même auteur , est en effet son 
meilleur ouvrage. L'intrigue en est bien conçue j 
le principal caractère ,: celui d'un mari jaloux qui 
ne veut pas le par^tre , esc comique , et a fourni 
à Lachaussée le Durval du Préjugé à la mode ^ ez 
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des scènes entières évidemment calquées sur cell^ 
de Campistron. Le rôle de Celte, femme du Ja-^ 
loux , est original et intéressant. Elle n*a consenti 
qu si regret à feindre une coquetterie qui n*esc m 
dans ses principes iii dans son caractère, et unique^ 
jrtient pour déterminer son époux à marier sa sotuf 
Julie à un honnête homme qui l'aime et qui en est 
aimé. Dorante (c'est le nom du mari) s'oppose â 
^ette union par des vues d'intérêt , et Célie , sons le 
prétexte de recevoir chez elle les ;eunes gens qui 
courtisent cette jeune personne , esc l'objet de mille 
cajoleries concédée? qui désespèrent Dorante dont 
elle connaît le faible , et lui arrachent enfin son 
consentement au mariage. Le dénoûmenc est amené 
d'une manière très-satisfaisante , et par un aveu de 
Célîe , qui met dans tout, son Jour ta sensibilité de 
son cœur^ sa tendresse pour son mari dont elle 
n'a pu soutenir Taffiction , et la pureté des motife 
qui la taisaient agir. La pièce est écrite de nwiniere 
à faire voir que tlampistron , qui n*a jamais pu s'é- 
lever jusqu'au sfiyh' tragique , pouvait^ plus aisément 
^'approcher de la facilité élégante qui coiivient i h 
comédie noble. J'ai vu représemfei? cette piecd avec 
Succès, il y a vingt - cinq a'ns , et je ne sais pour* 
quoi elle a disparu du théatce , côi*M*ne d'autres que 
l'on néglige de reprendre, pot* eA jëuer qui ne les 
yaknt pas. 
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Barôû , ou plutôt , à ce que Ton crcric , le pete 
Larue sous ^n nom , transporta sur la scène fraiv- 
çaise la meilleure pièce de Técence, XAndiic/mt. H 
a fiiieliemenc suivi l'original latin daais Imtrigue, 
qui a de l'imérêr , mais nullement dansk diction^ 
dont il ^u bien doîgné d'avoir k puretér,. k grâce 
et la finesse. Le dénoament esc comme celoî de 
presqjje toutes les comédies de Térencer, line te* 
connaissance de roman , maïs cependant mieux 
amenée que Celle de V Eunuque du mâme auteur^ 
que Bfueys a conservées dans le Muet. On d&$pac» 
aussi a Baron l* Homme abonnes fortunes ^xn^À^tx^Qt 
moins de ^raisembknce. Cette pièce fcnfrimâdk>cre 
ne demandait aticone comnaissance Aqs . Anciféns ^ 
et Baron pouvait erre l'oci^inal de Moncaide , fat 
assez commun , qoe: quelles femme^> odr gâté;, 
et qu'un valec.coipre k sk manière^ Li proœ e|i est 
très-n^ligée : c*est une ào ces piecfisrd«ûir;leijeiii 
des acteurs fait le pcipcipoi jbuérite., que Ton va 
voir quelquefois et qu'on ne lit point. On a voùlei 
remettre, il }r a quelque. tosi^ , la Coquette,^ du 
même auteur, très r- mauvais . ouvrage qui n^a* du 
aucun succès, . ....:\.\ j. 

On doit savoir d'aaoant plus dé. gré à Boursaok 
de ce qu'il a eade talent, qu^'il ie devait tout entier 
à la nàcure.r II n'avait fait dans sa jeunesse zvmcmte 
espèce d'écttdes ^ et^ nd en. Bousgogne , il ne pxrlàât 
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encore à, treize ans que le patois de sa province* 
Arrivé dans la capitale , il sentit ce qui lui man- 
quait , et s'appliqua sérieusement à s'instruire au 
moins dans la langue française. Il y réussit assez 
pour devenir un homme de bonne compagnie , et 
s^s agrémiens le firent rechercher à la cour. On lui 
cflric une place qui pouvait séduire lambition , 
celle de .sous-précepteur du Dauphin. Il fut assez 
sage et assez modeste pour la refuser, parce qu'il 
ne savait pas le latin , et par -là il se sauva d'un 
écueil où tant d'autres échouent , celui de paraître 
au dessous de sa place. Thomas Corneille , qui était 
de ses; amis , voulut l'engager à briguer une place 
à l'académie française , l'assurant , ^on sans vrai- 
semblance , que ses succès au théâtre et l'estime 
.générale dont il jouissait^ lui ouvriraient toutes 
les portes. Boursault eut encore la modestie de s'y 
refuser.: Son ami eut beau lui dire qu'il n'était pas 
nécessaire de savoir le latin , et qu'il suffisait d'avoir 
fait preuve qu'il savait; écrire en français, Bour- 
sault répondit qu'il était trop ignorant pour entrer 
dans une compagnie où il y avait tant d'hommes 
des plus instruits de la nation. Un écrivain qui se 
faisait une Justice si exacte sur . le. mérite qui lui 
manquait et qu'on peut acquérir , est bien digne 
' qu'on la lui rende pour le mérite qu'il eut et qu'on 
n'acquiert pas. ^l avait beaucoup d'esprit, du taleuc 
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naturel j et ce qui doit encore recommander davan- 
tage sa mémoire aux gens de lettres, peu d*hora-. 
mes leur ont fait plus d'honneur par la noblesse 
des sentlmens et des procédés. On sait que Boileau 
1 avait attaqué dans ses premières satyres , dont il. 
a depuis retranché son nom. Il lui savait mauvais, 
gré de s'être brouillé avec Molière,, et c'est en. 
effet le seul tort que Boursault ait eu. Boileau était, 
excusable d^ prendre la querelle de son ami^ mais 
Boursault vengea la sienne propre bien noblement. 
Boileau , qui n'avait pas encore fait la fortune que 
ses talens lui valurent depuis , s'étant trouvé aux 
eaux de Bourbon malade et sans argent, Boursault,. 
qui se rencontra par hasard dans le même endroit , 
le sut , et courut lui offrir sa bourse de si bonne 
grâce , qu'il le força de l'accepter. Ce fpt l'époque 
d'une réconciliation sincère , et d'une amitié . qui 
dura autant que leur vie. 

Il ne faut pas parler de ses tragédies , qui sont 
entièrement oubliées et qui doivent l'être, quoique 
son Germanicus ait eu d'abord un si grand succès , 
que Corneille l'égalait aux tragédies de Racine. Ce 
jugement, encore plus étrange que le succès, puis- 
qu'un homme de l'art doit s'y connaître mieux que 
les autres, ne servit qu'à offenser Racine et ne sauva 
pas Germanicus de l'oubli j mais Boursault fut plus 
heureux dans la comédie. Ce n'est pas que ses 
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pièces soient régulières , il s'en £iut de beaucoup i 
ce ne sont pas même de véritables drames , puis- 
qu'il n'y a ni plan ni action : ce sont des scènes 
détachées qui en font tout le mérite y et ce mérite 
a suffi pour les faire vivre. Dans ce genre de pièces 
qu'on appelle impi;oprement episodiques y et^ui 
seraient mieux nommées pièces à épisodes ^ le Mer- 
cure-galant était un des sujets les mieux choisis i 
aucun autre ne pouvait lui fournir un plus grand 
nombre d'originaux faits pour un cadre comique.. 
Tous cependant ne sont pas également heureux: 
on en a successivement retranché plusieurs , entre 
autres la scène du voleur de la gabelle , qui avait 
quelque chose de trop patibulaire. Elle n'est pas. 
mal faite j mais 11 ne faut pas mettre sut le théâtre 
on homme qui peut en sortant être mené au gibet* 
On a supprimé aussi quelques scènes un peu froides,, 
par exemple , celle qui roule sur une housse de lit 
dont une femme a fait une robe, et plusieurs autres 
scènes qui ne valent pas mieux y mais il ne fallait 
pas en retrancher une fort jolie, celle où M. Ml- 
cbaut vient demander qu'on l'anoblisse dans le 
Mercure, Ces suppressions ont réduit la pièce i 
quatre actes, de cinq qu'elle avâjt. Elle fit $n naisr 
sant une fortune prodigieuse : on assure ,: dans les 
Recherches sur ic théâtre ^ de Beauchamps, quell« 
fut jouée quatre -vingt fois. Si le fait est vrai, ce 



DE LITTERATURE. II 

hombre extraordinaire de représentarions ne lai a 
pas porté malheur comme i Timôcrau , qui nt, - 
/amais reparu j au contraire ^ il est peu de pièces 
qu'on joue aussi souvenr que le Mercure galant. Il 
est vrai que le talent tare de l'acteur qiii la jouait 
â lui seul presque toute entière, a pu contriboer i 
cette grande vogue jïttaîs on ne peut disconvenir 
qu'il n'y ait. beaucoup de scènes d'une exécution 
parfaite , plaisamment inventées et remplies de 
vers heureuxi Ce qui le prouve, c'est qu ils sont 
dans la mémoire de tous ceux qui fréquentent le 
spec^cle. 

BonifaCe Chrétien , LarîsSoIe , les deux Procu- 
reurs et Tabbé Beaugéaie sont excellens dans leur 
genre. L'invention des billets d'enterrement , qui 
sont la ressource d'un malheureux libraire qu*un tivre 
in-folio a mis à l' hôpital; l'idée singulière de mettre 
dans la bouche d un soldat ivre la critiqcie de$ 
irrégularités de notre langue , et de faire de cette 
critique de grammaire un dialogue très^-coîiiique ; 
l'importance que Fabbé ' Beaugénie met à son 
énigme ; la satisfaction qu'il en a et Ymûyst sa* ^ 
vante qu'il en fait j la querelle de niaîrre Sartgsue 
et de maître Brigandeau ^ la supériorité que l'un 
affecte sur l'autre, tout cela est très-divercissant , et 
toaoac la sceiw des procureurs est si exactemem 
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conforme au style du palais , et d'une tournure de 
vers si aisée , si naturelle et si adaptée au vrai ton 
de la comédie, que j'oserai dire (sous ee rapport 
seul) qu'elle rappelle la versification de Molière* 
Elle est si connue, que- je n'en citerai qu'un seul 
exemple, uniquement pour soumettre mon opinion 
au jugement des connaisseurs. 

• Au mois de juin dernier, un mémoire de frais 
Pensa dans un cachot te faire mettre au frais. 
Tu Tavais fait monter à sept cent trente livres. 
Et ton papier volant , tel que tu le délivres , 
Étant vu de Messieurs ^ trois des plus apparens 
Firent monter le tout à trente-quatre francs j 
Encore dirent-ils que , dans cette occurrence , 
Ils te passaient cent sols contre leur conscience. 

Cela est très-gai J mais ce qui Test un peu moins, 
c'est que des faits très-attestéi aient prouvé que ce 
n'est pas une plaisanterie. 

Le sort ê^ Ésope à la ville fut aussi très-brillant: 
il eut quarante - trois représentations ; mais il ne 
s'est pas soutenu depuis , tant ce premier éclat d'une 
nouveauté est souvent un présage trompeur. Le 
style est bien inférieur à celui du Mercure galant^ 
et la médiocrité des fables que débite Esope est 
d'autant plus sensible, que la plupart avaient déjà 
été traitées par Lafontaine. On serait tenté d'eu 
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faite uft reproche grave à Tauceùr si lui-même ne 

s'en était accusé avec cette franchise modeste ec 

courageuse dont j'ai déjà cité plus d'un témoignage. 

Voici comme il s'exprime dans sa préface : « Ce 

» qui m'a paru le plus dangereux dans cette entre- 

» prise 5 c'a été d'oser mettre des fables en vers 

» après l'illustre M, de Lafontaine , qui m'a devancé 

» dans cette route ,0: que je ne prétends suivre que 

» de très-loin. Il ne faut que comparer les siennes 

» avec celles que j'ai faites , pour voir que c'est lui 

» qui est le maître. Les soins inutiles que j'ai pris 

» de l'imiter m'ont appris qu'il est inimitable, et 

*> c'est beaucoup pour moi que la gloire d'avoir été 

99 souffert où il a été a4miré. » 

Boursault , qui s'était bien trouvé des pièces a 
tiroir , et qui apparemment se sentait plus fait 
pour les détails que pourl'invention et l'ensemble, 
voulut mettre encore une fois Esope sur la scène , 
et ne mit pas dans cette nouvelle pièce plus d'in- 
trigue et de plan que dans l'autre. C'est un défaut 
d'autant plus blâmable , que rien ne l'empêchait de 
placer son Ésope dans un cadre dramatiques^ et de 
lui conserver son costume de philosophe et de fa- 
buliste. Esope à la cour ne fut représenté qu'après 
la mort de l'auteur : il fut d'abord médiocrement 
goûté y mais à toutes les reprises il eut beaucoup 
de succès et il est resté au théâtre. Cependant la 
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Cfkîque , mètne en niectanc de coté le vtce du 
genre , peut y trouver des défauts très-marqués : 
le pbs grand, est d'avoir fait Ésope amoureux et 
aimé ,: deux choses incompatibles , Tooe avec sai 
sagesse , 1 autre avec sa figure. Mais à cet am^our 
près , son caractère est aussi noble que son esprit 
est sçmé , er la pièce offre tour-*â-tour des scenea 
touchantes et des scènes comiques , toutes égaler 
mène morales et instructives. On sait que le re«» 
pentir de Rodx>pe, qui a méconnu sa mère ua 
moment , a toujours £ài't verser des larmes : IVu- 
iiear a touché un des endroits du ccsur hamaia 
les plus $ei>sibies. Il a retrouvé son comique du 
Mercure galant dans le personnage du financier ^ 
M* Griffer, et dans la manière dont il explique 
ce que c*esit que le tour du bâton. £nfin Le dénoû^ 
ment est heureux : il la tiré d'une jEM^ de Lsl^, 
fontaine, intitulée le Berger et le Roi s et l'usage 
qu'il en a fait esc intéressant er théâtral. Je ci-^ 
terai encore une scène d'un ton très -noble et 
d'une intention très - morale » celle où im officier, 
veut engager Esope à le servir de son crédit 
pour supplanter un concurrent. C'est là que se 
trouve ce mot si ingénieux qu^il adresse à ceir 
ù&ciet y qui , très-pîqué dé ce qu'Ésope , en padanc 
de lui , s est servi du nom de soldat , lui dit avec 
h^ui^ar: / 
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It ne sms point soldat ec nul ne.tn'a vu l'être y 
;Ie suis bon colonel v et qui sert bien l'Etat. 

Monsieur le colonel qui n*êtes point soldat , 

répond Esope. Il y a peu de réparties aussi heu- 
reuses. Si l*on n'était convaincu par des exemples 
très -récens, que des gens qui impriment jour- 
nellement , ne savent pas même de quels auteuri 
a parlé Boileau dans l' An poétique ^ on ne con- 
cevrait pas que dans une feuîHe périodique on ait 
atcribué rout à Theure à un avocat de nos jours , 
Comme une chose toute nouvelle , un trait si frap- 
pant d'une pièce aussi connue que V Ésope à la cour 
de Bôursault. 

Je ne dois pas omettre ici une anecdote digne 
d'attention. Quand cet ouvrage £ut représenté en 
1701 , on fit supprimer au théâtre quelques en- 
droits du rôle de Crésus et de celui d'Esope , 
comme trop hardis. Il faut croire qu'ils le paru- 
rent moins à l'impression : les voici. Crésus dit, 
à propx)S des hommages et des louanges qu'on lui 
prodigue : 

Je m'aperçois » ou du moins je soupçonne 
Qu'on encense la place autant que la personne , 
Que c'est au diadème un tribut que l'on rend , 
Et que le roi qui règne est toujours le plus grand. 

A la place des deux derniers vers^ dont le second 
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esc fore bon et dit ce qu'il doit dire , on en liiît 

deux dont le second est fort mauvais : 

» 
Qu*on me rend des honneurs qui ne sont pas pour moi. 
Et que le trône enfin t emporte sur le roL 

Le trône qui Teibporte sur le roi est un plat 
galimathias. Mais comme on avait beaucoup loué 
Louis XIV, on ne voulait pas qu'il entendît que 
le roi qui règne est toujours le plus grand. On ne 
voulut pas non plus qu'Ésope récitât devant lui les 
vers suivans y adressés à Crésus : 

Par des soins prévenans , VQtre âme bienfaisante 
En lëpand sur un seul de quoi suffire à trente > 
Et ce qu'un seul obtient , répandu sur chacun , i 

Vous fdlriez trente heureux, et vous n'en faites qu'un. 

Si Louis XIV avait été instruit de cette sup- 
pression , par qui se serait-il cru oflfensé > ou par le 
poëce , qui répétait après tant d'autres ces vieilles 
et utiles vérités , ou par ceux qui en faisaient évi- 
demment à leur souverain une application si ma- 
ligne ? 
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S E C T I O N I I. 

Rcgnard^ 

Ce ne fiic qu'en 16^6 ^ vingt-trois ans après la 
mort de Molière , que la bonne comédie parut 
enfin cenaîcre avec tout son éclat , dans une pièce 
de caractères et en cinq actes. Le Joueur annonça , 
non pas tout-à-fait un rival , mais du moins un digne 
successeur de Molière : Regnard eut cette gloire 
et la soutint. Il avait alors près de quarante ans , et 
la vie qu'il avait menée jusque-là , son goût pour 
le plaisir , le jeu et les voyages, semblaient promet- 
tre si peu ce qu'il est devenu , que quelques détails 
sur sa personne et s^s aventures , d'ailleurs curieux 
par eux-mêmes , ne feront que répandre plus d'in- 
térêt sur la notice de ses ouvrages dramatiques. 

Regnard , célèbre par ses comédies , aurait pu 
l'être par ses seuls voyages : c'était chez lui un goût 
dominant qui ne fut pas toujours heureux , mais 
qui était si vif, qu'étant parti pour voir la Flandre 
et la Hollande , il alla , en se laissant toujours en- 
traîner à sa passion , d'abord jusqu'à Hambourg , 
de Hambourg en Danemarck , en Suéde , et de 
Suéde jusqu'en Laponie. Un simple motif de com- 
plaisance pour le roi de Suéde ,^ qui le pressa de 
Cours de Huer. Tome VL B 
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visiter la Laponie , ou plutôt sa curiosité naturelle , 
le conduisit jusque près du' pôle, précisément au 
même endroit où des savans ont été de nos jours 
vérifier des calculs mathématiques et déterminer 
la figure de la Terre. Il fut accompagné dans ce 
voyage par deux gentii$hommQS français qui avaiient 
voyagé e^ Asie , nommés., Tun F^^.oUrt , et r^iicfct 
Corberoa. Ai;i:ivés à Torno ^ qnii e^c h defriùene 
ville dm glolp^e du coté du nor^ , ils s'ei»lparqttàceofi 
sur le. hp da même uam. , qu'Us n^mWiX^tent T^»- 
pace de huit Ueoest ,. arriv.Qrei^^ jmffx^m pied d'usft 
m^omagne qu'ik not^t^ncMét^^^a , et geavîrene 
a,yeç peine j^u^uWson^mee , d'où \h dâaouvjciirem: 
U Mer Glaciale^. LA ih g^-averenr ^it \vx rQch^i; un^ 
inscription Qn, vei:si latins, qji^i ne. s^raknt paa io- 
digoes dii si^îde d' Aug.u^t:& ; 

Gain a nos genuit^ vîiit nos Africa , Gangem 
Hausîmus ^ Europamque octdis lustravimus omnem. 
Casiéus et vaiiis. acri- Urruque manque^ 
SisiimuSi hfc tiindenty noJ>ls ubi defjtitOrbis^ 

j 

On peut les traduire ainsi : 

I^^s Fcaq^fiis, éprouvés par cent pénis divers.. 
Le Gange npus a. va monter jusqu'à, ses souixes^^ 

L'Afrique affronter ses déserts , 
L'Europe parcourir ses climats et ses mers » 

Voici le terme de nos courses , 
Et nou& nous anâconsoii finit rUniveis, 
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C'étSdent l^c&v&piigti6)S!s dé Reghardcjtiî avaîené 
été sat les botdt; du Gartgè ; pour lui , it ne coti^ 
Haissaâo f A&ique et k Gréce^ qiie par le maHieirf 
d'y îWOJflf été esdWe. L- attibui* fut: ht causé de cette 
dkgrskre. A sbn* sécottd voyage d'Italie , Regnard 
fôtfceïKtà i Sôlbghe tirte Dame pïovertçale , qu*il 
à^eilé Elvi're , et ddm itnôitîtii^ le mari Depradé. 
It ôon^at pour cile ane passion très-vi>re , et comme 
élfo étiaîf 5a¥ lé point de nëtenif en France, il s'em*-* 
terq^it âved elfe et soin mari à Civita Vecchia^ , 
sur uHief* frégiite anglaise qui faisait route pôui? 
Toulon. La iE»égate fut pri^ pat dbux corsaires al-^ 
géci^^s , et tout l'équipage mis aux fers et conduit 
à Alger pottt:' y être vendu. Regiiard fut évalué*, 
ôrt rie conçoit pas ti?op pourquoi , beaucoup piu:^ 
che^ que stf tîiiiîcfesse j ce qui p^odfrait faiite naître- 
des idées peu avantageuses sûr la beauté qu'il avait" 
chtHsie , quôiqn-'il la représente' partout comme 
lÉie â*éîatui<e dhafmante. Leut pattôn s'appelait* 
A<?hiâët If alôm. I^ s-'aperçut que son Captif s*cn-^ 
tendSîk éri bonne dhere : il le fit cuisinier. Ainsi* 
ttien eii prit à Regnard d'avoir été en France utt 
gôurttttwid' dé profession. A Pégard d*Elvire , onrie" 
nom dit pas ce qtié Talerti en fit , et c'est appa- 
rerftmenr {^at discrétion. Avr bout* de quelque tems* 
Achifiet car afl&tire' à- Coi>stantinople \ il y men^* 
sesi deux eschV^^ cforit il* rendit li captivité' trêV- 
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rigoureuse , jusqu'à ce que la famille de Regnard 
lui fit toucher une somme de douze mille livres , 
qui servit à payer sa rançon , celle de son valet- 
de - chambre et de la Provençale. Ils revinrent à 
Marseille , et de Marseille à Paris. Pour comble 
de bonheur ils apprirent^ la mort de Deprade, qui 
était demeuré à Alger chez i;n autre patron. Rien 
ne s'opposait plus à leur nnion , et ils croyaient , 
liprès tant de traverses , toucher au moment le plus 
heureux de leur vie ^ lorsque Deprade , 4^ ^*^^ 
croyait mort , reparut tout i coup avec 4^\ix reli- 
gieux Mathurins qui lavaient racheté. Cette der- 
nière révolution renversa toutes les espérances de 
Regnard , qui , pour se distraire de ses chagrins , 
se remit à voyager. Ce fut alors qu'il tourna vers le. 
Nord après avoir vu le Midi , et que de la Hol- 
lande il passa jusqu'à Torno. 

Il s'ampsa depuis à embellir toute cette aven- 
ture d'un vernis romanesque , et il en composa 
une nouvelle , intitulée la Provençale. Toutes les 
règles du roman y sont scrupuleusement obser- 
vées. Comme il est le héros de son ouvrage j il 
commence par faire son portrait sous le nom de 
Zelmis j et soit à titre de romancier , soit à titre 
de poëte , soit par la réunion de ces deux qualités , 
il se dispense absolument de la modestie. Voici 
comme il se peint : «« Zelmis est un cavalier qui 
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» pl^td abord; c esc assez de le voir une fois pour 
» le remarquer ; et sa bonne mine est si avan-^ 
» tageuscj qu*il ne faut pas chercher avec soin 
» des endroits dans sa personne pour le trouver 
» aimable ; il faut seulement se défendre de le 
» trop aimer. », 

Passe pour Téloge , puisqu'il feut qu'uq héros 
de roman soit accompli y mais sa bonne mine qui 
est si avantageuse y et les endroits de sa personne j 
ne sont pas une prose digne des vers du Léga- 
taire et du Joueur* Tour le reste est écrit de ce 
style : d'ailleurs , tout y est monté au ton de l'hé- 
roïsme. Elvire a bien plutôt la dignité romaine 
que la vivacité provençale j elle en impose d'un 
coup d'œil à Mustapha , le chef des pirates , 
qui a pour elle tout le respect que des corsaires 
africains ont toujours pour de jeunes captives. 
Le roi d'Alger ( quoiqu'il n'y ait point de roi à 
Alger ) se trouve au port à la descente des cap- 
tifs, et ne manque pas de devenir tout d'un 
coup éperdument amoureux d'Elvire. Il la mené 
dans son harem , où ses rivales la Voient entrer 
et frémissent de jalousie. Toujours fidelle à son 
amant , elle se refuse à toutes les instances du 
roi , qui de son côté ne brûle poiir elle que de 
lamour le plus pur et le plus respectueux , tel qu'il 
est ordinairement dans le cliitiat d'Afrique. Elle 

B j 
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(j^ .$'ei;Lfuir ^ pt ils m yim^nf. ^ Jsoji^ ; mai^ pac 
yialli^uj: iU spnt jenpoA^éâ «sujF #i9r p^ m hn^^ 
ganrin d'Alger qui les ramené. Baba H^^g^n { ç esc 
le APn^ 4^ ^^oi ^*4flgff ) î»® s^ fôche pK^t â^ tput 
<^ U ^ce 4^ h h^\\p ç^f^'wp i il f^ mêm? pu 
lui f ft9i4.rp Ja Iiher.«;^ ,* çopv^iç il . cQovîeac i «o 
APfij^ gén^êyx, pi^ c^irouv^ 1# i^ew Zdmk ^ 
4p.nx la vie ff la îS^élité prit ap$$î ^coum 1^ plisis 
gr^ds f]js^^^^. !P^9c ou tfw favorites d^ «Qn 
m4w ^ORjC d^yei^uçf folios d^ Te^dave ^ H fait 
]^ flus bellp fi§fens^ j, q:)^ poucicaiic surpcis ayep 
un^ 4VUes . ^an^ i|n fi^ndçi^ - vous xrès - ionocefif , 
i^ s^ ypît s^ le point d'ênre empi^Jé^ :^ivan( kloi 
tpa^n^écaiu^ , lorsque Ip cqqsuI de France imer-r 
pof e SQ^ cr^c ", et Iq délivre du pal ec de Vs$c\a^ 

. Tpi esf Iç roman qu'a brodé Regtiard «ursa 
q^xjyité 4^Alg(?r , ^t qui n*efic pas plus r?iauyais 
quç bça^içoup d Autres» S'il avaiç écrit ainsi tous 
sp^ vçyagey, il^ ne sers^ieut pas fprt curieux. Ceux 
4^ Flandre , dç Hollande , d*Alkmagne , de 
Pplognç , 4^ Smsd^ ^ son( d'un autre ton , ipais 
pCHir^^nt ne contiennent guère que 4^ aotions. 
g4n^ral^ qpi s^ rfnçpti^r^pt partout ailieurs. Cehii 
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de LâjM^me mérit* tme attention partîeulieré : 
t'eïl te seul oÀ îl {>arats^ avoit (>orté plutôt l'œil 
obsei:vat4^at d'un philosophie , que la curiosité dis- 
ttiite d'un voyagent. Peut - êtte !a nature même 
4o pays qui étàk fort peu connu , et les moeurs 
cxtraordis^akes de ses habitans , sufiisaient pour 
tfdker son attention. Peut-être aussi le désir de 
pbire âiu roi de Suéde , qui ne lavâtt engagé à 
ftire ce voyage que pour ' recueillir les observa- 
tions qu'il y pourrait faire , le rendit plus attentif 
qu'il ne l'aurait été naturellement j et cet esprit 
<?û«iBrti5an que l*on prend toujours auprès des rois , 
asservit pour un monwent l'humeur indépen- 
dante et libre d'un homme absolument livré à 
ses goûts , et qui semblait ne changer de lieu 
que pour se défaire du rems. Quoi qu'il en soit y 
û a décrit avec exactitude tout ce que le pays et 
les habitans peuvent avoir de remarquable , soit 
qa il ait tout vu par lui - même , soit qu'il ait 
consulté dans la rédaction de son voyage , l'his- 
toire de la Laponie , écrite en latin par Joannes 
Tornoeus , l'ouvrage le meilleur qu on ait com- 
posé sut cette matière , et dont Regnatd cite 
souvent des passages et atteste l'autorité; Un des 
articles les plus carieui est celui de la sorcellerie , 
défit les LapoRS^^ ^t grand usage. Notre auteur 
va voir uti Lapon qui passait pour le plus grand 

B4 



14 COURS 

sorcier de son pays , et qui prétendait avoir un 
démon à ses ordres , qu'il pouvait envoyer â 
l'autre bout de l'Europe et faire revenir en un 
moment. On le conjure de dépêcher bien vite 
son démon en France, pour en rapporter des 
nouvelles. Le sorcier a recours à son tambour et à 
son marteau , qui sont des instrumens magiques. 
Il fait des conjurations et des grimaces , se frappe 
le visage , se met toqt en sang ^ mais le diable 
n'en est pas plus docile, et l'on n'en a pas de 
nouvelles. Enfin le sorcier , poussé à bout , avoue 
que son pouvoir commence à tomber depuis 
qu'il est vieux^et qu'il perd ses dents j qu'autre- 
fois il lui aurait été facile de faire ce qu'on lui 
demandait , quoiqu'il n'eût jamais envoyé son 
démon plus loin que Stockholm. Il ajoute que si 
l'on veut lui donner d^ l'eau-de-vie , il ne lais- 
sera pas de dire des choses surprenantes. On 
l'enivre d'eau-de-vie pendant deux ou trois jours , 
et nos voyageurs pendant ce tems lui enlèvent 
son tambour et son marteau , qu'il pleure amère- 
ment à soiî réveil, comme le bon Michas pleure 
ses petits dieux (i). Le tambour et le marteau n'é- 
taient pourtant pas des pièces assez curieuses pour 
être apportées en France , et ce n'était pas la peine 
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d afSiger co bon Lapon et de le priver de son démon 
familier. 

Les poésies diverses de Regnard ne sont pas in- 
dignes d'attention. Ce sont des épîtres et des sa- 
tyres remplies d*imitations des Anciens , et sur- 
tout d'Horace et de Juvénal : la versification en 
est souvent négligée , prosaïque , incorrecte i il y a 
même des fautes de mesure et de fausses rimes ^ 
qui font voir que l'auteur , devenu poète par ins- 
tinct, n'avait guère étudié la théorie de l'art des 
vers y mais parmi tous ces défauts il y a des vers 
heureux et des morceaux faciles et agréables. En 
voici un , tiré d'une épîcre dont le commencement 
est emprunté de. celle où Horace invite Torquatus 
à souper. Regnard y fait la description de la maison 
qu'il occupait dans la rue de. Richelieu^ qui était 
alors une extrémité de Paris. 

Je te garde avec soin , mieux que mon patrimoine , 
D'un vin exquis » sorti des pressoirs de ce moine. 
Fameux dans Auviié, plus que ne fi|t jamais 
Le défenseur du Clos vante par Rabelais. 
Trois convives connus, sans amour,- sans affaires. 
Discrets ^ qui n'iront point révéler nos mystères , 
Seront par moi choisis pour orner ce festin. 
Là » par cent mots piquans , enfans nés dans le vin , 
Nous donnerons l'essor à cette noble audace 
Qui fait sortir la joie et qu'avoûrait Horace. 
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HDQr-ttre ^botcsh» dans qnet ccm rcetiW 
Jhabîte dans Faris , citoyen exilé > 
Et me cache aus tegards do pro&ne vnlgaite. 
& m te veux savoir , je vais te satisfaire. 
An bout de cette rue ou ce grand ca/dinat^ 
Ce prêtre conquAant , ce prélat amiral , 
I«nssa pour moniimenv «ne. triste fontaine , 
Qui 6k dire au passant que cet homme , €a ja kaine. 
Qui du trône ébranlé soutint tout le fardeau , 
Siit répandre te ^ang plus largement que feau , 
S'élere une maison modeste et retirée» 
Dont le chagrin surtout ne connaît point Tentrée» 
L*crii Tck d'abiDtd ce mont dont les antrei profonds 
Fosraîssent à Paris ^donneur de ses plafoads ^ 
Ob de trente mouËas les ailes étendues 
M'apprennent chaque joor quel vent chasse les nues. 
Le fardin est étroit 3 mais les yeux satisfaits 
S'y promènent au loin sur de vastes marais. 
Oest là qu^en ndile endroits laissant errer ma yae , ' 
• Je vois crcMtre à plaisir foseiile et la laitue^ 
C'est là que, dans son temsy des moissons d'artichaux 
Du jardinier actif secondent les travaux , 
Etqne de champignons une couche vcisine 
Ne fait , qoand il me pbit, qu'un saut dans ma cnishte, €tc* 

II y a des négligences dans ces rers y maïs c'est 
bien le ton et la manière qui convient â Tépître et 
à la satyre. Regnard a traduit assez bien , à quel^ 
qoes fautes près , cet . endioîr d'Hocace : Païq^^f 
OpimiuSj ttc 
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Par les jeûç^ fmeb auxqtuls il se <:Qo4aA»)« j 

Tombe malade enfin : déj^ de toutes parcs 

Le joyeux héritier promené ses regards , 

D'un ampte coifre-forc contemple la £guie» 

E& fcrce ^k ses yenx k; aïs et la serrure. 

Un avide E^c^AlpC » «a Mtte tKXtéoMp 

Au malade aux abois assure la santé 

S*il veut pioiidfê m sirop que dans sa main il porté. 

Que coôte-^-il , lui dit Tagonisanc \ Qu'importe ? 

Qu'importe, dites-vous? Je veux .savoir combien.. 

Peu d'argent, lui dît-il. Mais encor? Presque rien. 

Quinze sous. Juste ciel l quel brigandage extrême { 

Qn jpQe me ^ OQ ni9 v^le : pt Q'esc<e pas le mèmie. 

De mourir pajr la jgçyje pu f a^ la pauvreté ? etc. 

Le scèpcidsttie donc Regnard faisait profession ^ 
îst fofsté f jisqu a l'excès dans une épitre , où il 
s'dfocœjde prouver qu'il n'y a réellement ni vice 
m v^rtu , puisque telle action est criminelle dans 
on pays et louable dans on autre. Il y a long-tems 
qu'oi) a pulvérisé ce sophisme frivole ^ mais il nest 
pas inutile d'observer que ces systèmes d'erreur , 
$«: lesquels on a fait , de nos jours , des volumes 
^ont les auteurs se croyaient une profondeur de 
génie bien supérieure au plus grand talent drama- 
tique ^ se uerrouvent dans 1^ amusemens de la 
jeunesse d'un poëte comique , et ne valent pas une 
scène dô ses, moindres pièces. Observons encore 
combien tout change avec btems, les circonstances 
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et les personnes , puisque cette, mauvaise philoso^ 
phie de Regnard n*a pas produit le plus petit scan* 
dale , et qu'on a imprimé , avec approbation et 
privilège du roi , cette même pièce où Ton avance 
que tout est incertain , et que sur toutes les ma- 
tières de métaphysique et de morale , 

Une femme en sait plus que touc« la Socbonne» 

Ce vers scandaleux est une injure à la Sorbonne 
et au bon sens ^ sans être un compliment pour les 
femmes. 

Une des premières pièces de la jeunesse de Ke- 
gnard est une épître à Quinault , où Boileau est 
cité avec éloge. C'est bien U la franchise étourdie 
d*un jeune homme f. reste à savoir si Quinault en 
fut content ; mais Boileau ne dut pas en être très^ 
flatté y non plus que Racine , dont 1 éloge succède 
immédiatement à celui de Campîstrofi ; et c'est 
ainsi que les talens^ont, encore loués tous les'jours« 
Une autre épître est adressée à ce même . Des- 
préaux ^ à la tête de la comédie des Méntckmes^ 
Regnard , ayant cette dédicace , s'était brouillé avec 
le satyrique y et avait répondu assez mal à sa satyre 
contre les femmes par une satyre xontœ les maris. 
Il avait même fait une autre pièce qui a pour titr4 
le Tombeau de Boileau j et dans laquelle il y a- des 
traits dignes de Boileau lui-même. Il suppose que 
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ce grand satyrique viexic de mourir du chagrin que 
hi a causé le mauvais succès de ses derniers ou- 
vrages. II décric son convoi. 

Mes yeux ont vu passer dans la place prochaine. 

Des menins de la Mort une bande inhumaine. 

De pédans mal vécus un bataillon croté 

Descendait à pas lents de l'Université, 

Leurs longs manteaux de deuil traînaient jusques à terre, 

A lears crêpes fiottans les vents faisaient la guerre » 

Et chacun à la main avait pris pour flambeau , 

Ua laurier jadis vert , pour orner un tombeau. 

l'ai vu parmi les rangs , malgré la foule extrême , 

De maint auteur dolent la face sèche et blême 5 

Deux Grecs et deux Latins escortaient le cercueil. 

Et le mouchoir en main, Barbin menait le deuil« 

Ce dernier vers esc plaisant. Regnard rapporce les 
dernières paroles de Boileau , adressées à sq^ vers : 

« vous, mes tristes vers, noble objet de Tcnvie , 
M Vous dont j'attends l'honneur d'une seconde vie, 
» Puissiez-vous échapper au naufrage des ans , 
» Et braver à jamais l'ignorance et le tems l 
« Je ne vous verrai plus 5 déjà la mort affreuse 
» Autour de mon chevet étend une aile hideuse (i)/ 
» Mais je meurs sans regrets dans un tems dépravé, 
» Ou le mauvais gouD règne et va le front levé", 

(i) Dans fdd^iise Vh est aspirée ; c'est une faute de mesure. 
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at^ OA k ptiblid ingax ^ infidtte , ptiféê «• 

» Trouve ma vein« usée ce moa* style kisi^icte. 

» Moi j qui me crus jadis à Régnier piéfécé , 

M Que diront nos neveux ? Regnard m'est comparé l 

M Lui qui,' pendant dix ans, du couchant à l'auroraj 

a» Erra chez le Hapon ou rama sou» le Maure l 

» Lui qui ne suc jamais ni le grec ni Thëbreu , 

» Qui joua jour et nuit, fit grand* ctierc et bo9 feu t etc. 

Du coaxhantà pMrmc i^'esr pas^ nfès-bfeil plate avec 
le Lafon et le Maure ^ qui sont au Nord* et au Midi. 
Regnard reproche à Boileau d'être jaloux de lui : 
il ne travaillait pourtant pas dains U même genre. 
Au surplus ,. on ar oublié ces querelles de* l^stmour 
propre ^ eD l'on: ne s» «wif^iient phii? qtte' des produc- 
tions de leur génie. 

Ceîl'es de Regnard lui ont donné une place émi»- 
nente après Molière , et il a su être un grand co- 
mique sftnsi lui' ressetcïblef. Ce n^esv ni ht faisbit 
supérLeare», ntKeîeceHettremoTale, ni Tèsprir d*ob- 
servation ^ ni Téloquôttce de style qu'on admire 
dans le Misanthrope ^ Sktis le- Tartuffe ^ dan^ les 
Femmes savantes^ : sos situations^ sont môinâ- fentes ; 
mais elles son£ eomiqiies'^. et ce' qàvh^ cai^térise 
surtout , c'est une gaieté sdutfenlie qui Itrî est par- 
ticulière, un- fonds- inépoîsable^ de sailli esr, de traitr 
plaisons : ilèé^&k pas souv^nrptfiiser, mais il &fit 
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toujcttics riré« La sf^e pièce oà Ton rema? qne co 
comique de caractère , ces lésulcats d'obsecTFatios 
<]tti liû snanqiienc ordiiaaîremenc ^ c^esc le Joueur ^ 
ec c'est aussi son plus bel- ouvcage , et l'tm det 
meilleurs, que Toa aie mis au théâtre depuis Mo^ 
liere. Il est bien intcigué et, bèesi dénoué : se servis 
d'une prêteuse suc gages, pour aonenec le dénoa^ 
mfiixt d'uoa pièce qi^i s'appelle U Joueur ^ et iaHtm 
metcre ea g^e par Valer e le pectsais de sa tnsSh 
cresse , à Tiostaiu où il vient de le eecevoic , esB 
d'u» auteur qoî a parfairemie» saisi son su|et r 
ausû Re^HUcd ,éitait41 foueuc. Il a peint d^apsès 
nanire^^t toutes les scènes où le joueur pacaie sont 
€xcellente& Les^ variations de son- amour ^ seloa 
qi^'il est plu& ou moins heureux au. jeu ^ l'éloge 
passionné qu'il fait du jeu quand il a gagné , set 
fureurs mêlées de souvenirs amoureux quand il a: 
perdu , ses alternatives de joie et de désespoir , le 
respect ^'iLa pour l'aogeno gagné au: j^^, au point 
de ne pas vouloir s'en servir même pour rerirerle 
portrait d'Angélique , cet axiome de joueur qu*oa 
a tant répété , et q[ui souvent même est celui des 
gens qui ne jouent pas ^ 

Rien ne pone malhear comme payer ses dettes : 

tout cela est de la. plus grande vérité. Lermémoiie 
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que présente Hector à M. Géronte, des dettes zc-' 
tives et passives de son fils , est de la tournure la 
plus gale. Les autres personnages , il est vrai , ne 
sont pas toijs si bien traités. La comtesse est même 
â peu près inutile , et le faux marquis est un rôle 
outré et quelquefois un peu froid y mais il est adroit 
de lavoir fait démarquiser par cette même madame 
la Ressource qui rompt le mariage du Joueur avec 
Angélique. Il n'est pas non plus très-vraisemblable 
que le maître du trictrac , qui vient pour Valere , 
prenne Géronte pcfur lui , et débute par lui pro- 
poser des leçons d'escroquerie. Ces sortes de gens 
connaissent mieux leur monde ; mais la scène esc 
amusante , et tous ces défauts sont peu de chose 
en comparaison des beautés dont la pièce est rem- 
plie.. Il y a mêmQ de ces mots heureux pris bien 
avant dans Tesprit humain. 

Ce Séneque,^ Monsieur ^ est un excellent homme. 
£caic-il de Paris ? 

Non, il était de Rome^ 

répond le Joueur désespéré , qui ne songe à riea 
moins qu'à ce qu'il dit , et tout de suite il s'écrie 
avec rage : 

Dix fois à carte triple être pris le premier ! 

Ce 
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Ce dialogue est la nature même : le ^oëce qui étaic 
joueur 9 n*a eu de ces mots-là que dans la peinture 
dan caractère qui est le sien, et Molière, qui en 
6st rempli, les a répandus dans tous ses sujets, en 
sorte qu'il a toujours trouvé par la force de son 
génie , ce que Regnard n a trouvé qu'une fols et 
dans lui-même. 

Après le Joueur il faut placer le Légataire : il y 
a même des gens d'esprit et de goût qui préfèrent 
cette dernière pièce ,à toutes celles dejlegnard : c'est 
peut-êtfe le chef-d'œuvre de la gaieté comique , 
j'entends de celle qui se borne à faire rireé Elle 
est remplie de situations qui par la forme appro- 
chent du grotesque , telles que le déguisement de 
Crispin en veuve et en campagnard , mais qui dans 
le fond ne sont ni basses ni triviales , et ne sortent 
point de la vraisemblance. Le testament de Cris- 
pin s^^en éloigne d'autant moins ^ que cette scène 
rappelait une aventure semblable , qui venait de 
se passer en réalité. Mais il y a loin d'un testa- 
ment supposé, qui n'est pas après tout une chose 
très-rare, à la manière dont le Crispin de Regnard , 
fait le sien , en songeant d'abord a ses affaires ec 
ensuite à celles de son maître^ Jamais rien n'a fait 
plus rire au. théâtre que ce testament* On a dit 
avec raison que cette pièce n'étaip pas d'un bon 
exemple , et ce n'est pas la seule où la friponnerie 
Cours de lutér. Tome Vh C 
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soit impunie* Mais du moins le personnage nommé 
légataire universel est celui qui naturellement doit 
Tétre » et la pièce est une leçon bien frappante des 
dangers qui peuvent assi^r la vieillesse infirme 
d'un célibataire. Il est bien étrange qu'on ait ima- 
gtné depuis de refaire cette pièce sous le nom du 
. Vieux garçon j et qu'un autre auteur, tout aussi 
confiant, ait cru faire un Célibataire en n^ettant 
sur là scène un homme de trente ans qui né veut 
pas se marier. 

Les Ménechmes sont , après le Légataire 3 le fonds 
le plus comique que l'auteur ait manié. Le sujet 
est de Plante : nous avons vu à l'article de ce poëte 
latin , combien il est resté atl dessous de son iini* 
tateur : celui-ci multiplie bien davantage les mé- 
prises , et met à de bien plus grandes épreuves la 
patience du Ménechme campagnard. La ressem- 
blance ne produit guece dans Plaute que des fri- 
ponneries assez froides ^ dans Regnard elle produit 
une foule de situations plus réjouissantes les unes 
que les autres. J'avoue que cette ressemblance n'est 

• 

guère vraisemblable , et qu'en la supposant aussi 
grande qu'elle peut l'être , le contraste du militaire 
et du provincial dans le langage et les manières , 
est si marqué , qu on ne peut pas croire que rc^il 
d'une amante puisse s'y tromper. Mais ce contraste 
divertit , et l'on se prête d l'illusion pour l'intérêt 
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de son plaisir. Un tralç d'habileté dans 1 auteur ^ 
c esc d'avoir donné au Ménechme officier , non-r 
seulement une jeune ipaicresse qu'il aime , mais 
une liaison d'intérêt avec une vieille folle dont il 
est aimé. La douleur de la jeune personne^jae poa- 
Vak pas être cisible ^ et on l'autait vu avec peinç 
humiUée et chagrinée par les duretés et les brus- 
queries du cainpagnard ^ aussi Regnard ne la laisser 
r-il dans l'erreur que pendant une seule scene^ 
^et se hâtp-t-il de l'en tirer. Mais poytr la ri4icub 
Aratninte ^ il la met en oeuv-r^ pendant toute 1| 
pièce y avec d'autant plus de succès , que personnç 
ne la plaint , et qu'étant fort loin de la douceu/î 
et de la modestie d'Isabelle ^ elle pousse jnsqu'ai^ 
(dernier exc^ les extravagances de so^ déses|»oi|^ 
amoureux > et met » i force de persécutions ^ ie 
pauvre prpvincial ajbsolubient hors de toute ttiesure^ 
Les scènes épisodiqueç du gascon et du taUleur spnç 
dignes du reste pour l'eiFet comique , et ^es sorref" 
4e méprises 9 nées de la cesseml^laçpe» spn^ ynlbt^dl 
si intarissable , que nous avons au théâtre it^ei^ 
ttois pièces sut le mêfxi.e sujet, qui toutes trois son$ 
vues avec plaisir» 

Il s'en f^vit de beauf^oup que SémoctU$ et If 
Distrait soient 4e la mêrne fc^ce qi|e les oi|ti(Eag|3f 
dont je viens de parler, qui sont \^$ çhefs*d'^uvte 
de Regnard. Je f rois qa'}l ^ ^oi^pa quand il 

Cl 
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crut que Démocrite amoureux pouvait être un 
personnage comique : il y en a peu au théâtre 
ci aussi froids d'un bout à l'autre. Teut-être la 
crainte de dégrader un philosophe célèbre a-t-elle 
empêché l'auteur de le rendre propre à, ta comé- 
die , peut-être à toute force était-il possible d'en 
venir à bout ; mais ce qui est certain , c'est que 
Regnard y a entièrement échoué. Démocrite est 
épris de sa pupille , comme Arnolphe l'est de la 
sienne y mais qu'il s'en faut que sa passion ait des 
symptômes aussi violens et aussi expressifs que 
celle d'Amolphe ! Il ne sort jamais de sa gra^ 
viré j il ne parle de sa faiblesise que pouî se la 
reprocher : c'est pour ainsi' dire un secret entre 
le public et lui , et un secret dit à l'oreille. Ces 
sortes de confidences peuvent être philosophiques , 
mais elles sont glaciales. Le public veut au théâtre 
qu'on lui parle tout haut, et qu'on ne soit rien 
à demi. C'est U où Molière excelle à savoir jus- 
qu'oii un travers dérange l'esprit, jusqu'où une 
|>assion renverse une tête ; il va toujours aussi loin 
que la nature. D'ailleurs , l'amour d'A rnolphe pro- 
duit des incidens très - théâtrals y celui de Démo- 
crite n'en produit aucun. Le froid amour d'Agélas 
pour la pupille de Démocrite, et l'amour encore 
plus froid de la princesse Ismene pour Agénorj 
et une reconnaissance triviale , achèvent de gâter 
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k pièce. Cependant elle esc restée au théâtre. 
Comment ? comme plusieurs autres pièces , pour 
une seule scène , celle de Cléanthis et de Stra-* 
bon. La situation et le dialogue sont, dans leur 
genre , d'un comique parfait. Mais s'il y a des 
ouvrages qu'une seule scène a fait vivre au théâtre . 
ils y traînent d'ordinaire une existence bien lan- 
guissante , et il y en a peu d'aussi abandonnés que 
Démocrite. 

Le Distrait vaut mieux , puisque du moins il 
..amuse ; mais la distraction n'est point un carac- 
tère, une habitude morale. C'est un défaut de 
l'esprit , un vice d'organisation , qui n'est suscep- 
tible d'aucun développement , et qui ne peut avoir 
aucun but d'instruction. Une distraction ressemBle 
à une autre , et dès que le Distrait est annoncé 
pour tel, on s'attend,. lorsqu'il paraît, à quelque 
sottise nouvelle. Regnard a emprunté une grande 
panie de celle du Ménalque de Labruyerè , et sa 
pièce n'est qu'une suite d'incidens qui ne peu- 
vent jamais produire un embarras réel , parce 
que le Distrait rétablit tout dès qu'il revient de 
son erreur , et qu'on ne peut, quoi qu'il fasse ^ se 
fâcher sérieusement contre lui. Tel est au théâtre 
l'inconvénient d'un travers d'esprit , qui est néces^ 
^Airement momentané. D'ailleurs, il y a des borne? 
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à tout , et peut-être Regtiard les a- t-^îl passées dé 
bien pltt^ loin que Labruyere. Son Ménal^pse ou-»' 
blîe , le sorr de ses noces , qu'il esc ttiarié ; mab 
on ne nous dit pas du moins quti aie épousé une 
femme qu'il aimait éperdument } et le Distrait, 
qui est très-amoureux de la sienne , oublie qu elle 
est sa femme , è rinstai>t même où il vient de 
Tobtenir. La distraction est un peu forte ^ et la folie 
complète n'irait pas plus loin. L'intrigue est peu 
de chose : le dénoûment ne consiste que dans une 
fausse lettré, moyen usé depuis Us Femmes savan^ 
tes j et ce n'est pas la seule imitation de Molière , 
ni dans cette pièce , ni dans les autres de Regnard ; 
il y en a des traces asseis frappantes. Mais enfin 
U Distrait se soutient par l'agrément des détails, 
par le contraste de l'humeur folle du chevalier et 
de l'humeur revêche de madame Grognac, à qui 
Ton Sût danser la cou&nre. Au reste, té Distrait 
tomba dans sa nouveauté , et c'est la seule pièce 
de Regnard qui ait éprouvé ce sort. Il fiii repris 
an bout de trente ans , après la mort de l'auteur, 
et il réussit. 

Les Folies amoureuses iont dans le genre de ces 
canevas italiens, où il y a toujours un docteur dupé 
par des moyeni grotesques , un mariage et des 
iàanses, Regnard avait essayé son talent pendant 
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cBx ans sar le théâtre icalien \ il fie environ une 
douzaine de pièces, moitié italiennes , moitié fran- 
çiises , cantÀt seul , tantôt en société avec Dufrény. 
Le voyage qu'il avait fait en Italie » dans sa pre- 
mière jeunesse , et ia facilité qu'il avait à paitler la 
langue du pays , kii avaient £iit goûter h, panto- 
mime des bouffons ukramontains et les saillies de 
leur dialogue. Il est probable que ses f>remiei;s 
essais en ce genre inEuerent dans la suite sur sa 
manière d'écrire. On peut remarquer que les Fran- 
çais , nation en général plus pensante que les Ita- 
liens et les Grecs , sont les seuls qui aient établi la 
bonne comédie sur une base de philosophie mo- 
rale. La gesticulation et les ^la^^^is font plus de la 
moitié du comique italien , comme ils font la plus 
grande partie de leur conversation et quelquefois 
de leur esprit. 

Il ne faut pas parler du Bal et de la Sérénade j 
premières productions de Regnard, qui ne sont 
que des espèces de croquis dramatiques formés de 
scènes prises partout , et roulant toutes sur des fri- 
ponneries de valets , qui dès ce tems étaient usées. 
Mais le Retour imprévu (dont le sujet est tiré de 
Plante ) , quoique fondé aussi sur les mensonges 
d un valet , est ce que nous avons de mieux en ce 
genre. Les incidens que produit le retour du père, 

C4 
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et le personnage du marquis ivre , ec la scène entte 
M. Géronte ec madame Argance, où chacun d'eux 
croie que Taucre a perdu l'espric, sont d'un comique 
naturel sans être bas , et achèvent de confirmer ce 
que Despréaux répondit à un critique très-injuste , 
qui lui disait que Regnat:d était un auteur mq^ 
diocre. « Il n'est pas, dit le judicieux satyriqua^i 
i> médiocrement gai. » 
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SECTION III. 

Dufrény ^ Dancourt y Hauteroche. 

Dufrénjr, qui fut lié long-tems avecRegnard, 
se brouilla avec lui à loccasioti du Joueur y dont il 
prétendit, avec assez de vraisemblance, que le 
sujet lui avait été dérobé \ mais quand il donna 
son Chevalier joueur ^ il prouva que les sujets sont 
en effet a ceux qui savent le mieux les traiter. La 
comédie de Regnard eut la plus complète réussite, 
et l'ouvrage de Dufrény échoua entièrement. Ea 
général , il fut aussi malheureux au théâtre , que 
Aegnard y fut bien traité. La plupart de ses pièces 
moururent en naissant , et celles même qui lui ont 
fait une juste réputation , n'eurent qu'un succès 
médiocre. Le Chevalier joueur ^ la Noce interrom^ 
pue^ la Joueuse y la Malade sans maladie j le Faux 
honnête homme ^ le Jaloux honteux j tombèrent dans 
leur nouveauté , et qe se sont pas relevés , quoique 
dans toutes ces pièces il y ait des choses très-ingé- 
nieuses. C'est là sui;tout ce qui le distingue : il pé- 
tille d'esprit, et cet esprit est absolument original. 
Mais comme cet esprit est toujours le sien, il arrive 
que tous ses personnages, même sts paysans, n'en 
onr point dfutre, et le vrai, talent dramatique 
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consiste au contraire i se cacher pour ne laisser 
voir que les personnages. Cela n'empêche pas que 
Dufrény ne mérite une place distinguée : l* Esprit 
de contradiction j le Double veuvage j le Mariage 
fait et rompu j les trois plus jolies pièces qu'il nous 
ait laissées, sont d'une composition agréable et 
piquante, et d'un dialogue vi£ et saillant. Ses in*- 
trigues sont toujours un peu forcées , exce{>té celle 
de l* Esprit de contradiction; aussi n'a-t-ii qu'un 
acre. Ses rôles , dont la conception esc la plus co- 
mique , sont la femme contrariante dans la pièce 
que je viens de citer , la veuve du Dçublc teur 
vagej la coquette de village dans la pièce de ce 
nom , le président et la présidence du Mariage f eût 
et rompu y le gascon Glacignacdans la même pièce, 
le meilleur de tous les gascons que l'on ait mis suc 
la scène , et le Falaise àe, la Réconciliation normande» 
Il a peint dans cette pièce dejs originaux particuliers 
au jpays de la chicane et de la plaidoierie , la science 
approfondie des procès et les haines domestiques 
et invétérées qu ib produisit. Le cableau esc éner-^ 
gique , mais d'une couleur monotone et un peu 
rembrunie : il y a des situations neuves et très^ 
artisrement combinées ; mais l'intrigue est péni- 
ble , et les derniers actes languissent par la répé<- 
cition des mêmes moyens employés dans les pre« 
miers, La^ prose de Dufrény est en général meil- 
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ieure qae ses vers y cjucMqttll en aie ëe erès-heu- 
reoz , et mènre des morceaux entiers pleins cle 
verve et ci originalké : rel esc encre antres ceini où 
il fait Télexe de la haine dans la Réconciliation 
normande. Mais sa versification est souvent dure 
à force de viser à la précision : son dialogue, i 
force de voidoir être serré , est souvent haché en 
monosyllabes et devient an cliquetis fatigant. Son 
eiptession nest pas tou;oors juste y mais elle est 
quelqiiefois singuliérenleiit hemreuse , par exem- 
ple dans ces vers , où il parle d'un plaideur de 
profession : 

I) acbctâic sous main de petits procilions 
Qa'ii savait élever , nourrir de procédures ; 
Il les empâtait bien, et de ces nourritures 
Il en faisait de bans et gros procès du Mans. 

Ceftainement l'idée d'engraisser des procès comme 
lies chapons est une bonne fortune dans le style 
comique. 

Là Dédit est la seule pièce où Dufréhy ait été 
imitateur. La principale scène , où les deux sœurs 
se demandent pardon toutes deux et se mettent 
a genoux Tune devant laurre , est une copie de la 
scène des deux vieillards dans le Dépit amoureux 
de Molière, et le fond de l'intrigue est un dé^ 
guisement de valet , comme il jr en a dans vingt 
fiucres pièces 
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Dancourt marche bien loin après Dufrény y et 
pourtant doit avoir son rang parmi les domiques 
du troisième ordre ; ce qui est encore quelque 
chose. Son théâtre est composé de douze volumes, 
dont les trois quarts sont comme s'ils n'étaient 
pas ; car s'il est facile d'accumuler les bagatelles , il 
n'est pas aisé de leur donner un prix. Cet auteur 
courait après l'historiette ou l'objet du moment^ 
pour en faire lin vaudeville qu'on oubliait aussi 
vite que le fait qui l'avait fait naître. De ce genre 
sont la Foire de Bè:çons j la Foire de S oint" Ger- 
main y la Déroute du Pharaon y . la Déiolation des 
Joueuses y t Opérateur Barry ^ le FertSgalantj le 
Retour des Officiers , les Eaux de Etnifton y les 
Fêtes du Cours y les Agioteurs y etc. Ses pièces mêmes 
les plu^ agréables , celles où il a peint des bour- 
geois et de]^ paysans, ont toutes un air de ressem- 
blance. Mais il n'en est pas moins vrai que le 
Galant Jardinier y le Mari retrouvé y les Trois Cou- 
sines et les Bourgeoises de qualité seront toujours 
au nombre de nos petites pièces qu'on revoit avec 
plaisir. Il y a dans son dialogue , de l'esprit qui 
n'exclut pas le naturel : il rend ses paysans agréa* 
blés sans leur ôter la physionomie qui leur con« 
vient ^ et il saisit assez bien~ quelques-uns des ridi- 
cules de la bourgeoisie, 

Pe Dancourt à Hauteroche il faui: encore dcsr 
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cendre beaucoup : qu'on juge quel chemin nous 
avons fait depuis Molière , sans sortir d'un même 
siècle. C'est ici du moins qu'il faut s'arrêter. On 
joue quelques pièces de Hauteroche : son Esprit 
follet esc un mauvais drame italien , écrit en style 
de Scarron , et fait pour la multitude , qui aime 
les histoires d'esprits et d'apparitions. Iz Deuil esc 
encore un conte de revenant, et Crispin médecin 
et le Cocher supposé ne doivent leur existence qu'à 
l'indulgence excessive que l'on a ordinairement 
pour ces pecites pièces , qui complètent la durée 
du spectacle. 
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CHAPITRE VIII. 

De r Opéra dans le siècle de Louis XIV ^ 
et paniculiirement de Quinault. 

Xj'ofÉRA est vecia d'Italie en France comn:^ 
tous les beaux ans de l'ancienne Grèce ^ qui long^ 
tems dégcadés dans le Bas-Emptre , cessusckerem 
successivement à Florence , à Ferrare , i ^omt et 
enfin parmi nous. Ce fut Mazarin qui fit représenter 
à Paris les premiers opéras, et c'étaient des opéras 
italiens. Voltaire dit à ce sujet que c'est à deux 
cardinaux que nous devons la tragédie et l'opéra* 
Il nous fait redevables de la tragédie à la protec- 
tion que Richelieu accorda aii grand Corneille y 
mais n'est-ce pas faire à ce ministre un peu trop 
d'honneur , et lui devons-nous la tragédie parce 
qu'il donnait une petite pension à Corneille , qu'il 
le faisait travailler aux pièces des cinq auteurs j et 
qu'il fit censurer le Cid par l'académie ? On faisait 
des tragédies en France depuis plus d'un siècle , 
mauvaises , à la vérité y mais enfin la théorie de 
Tart était connue , et si l'auteur des Horaces et de 
Cinna sut porter cet art à un très- haut degré , s'il 
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nous apprit le premier ce que c'était que la tra-^ 
gédie , c'est à lui que nous le (levons , ce me sem- 
ble, et non pas à Richelieu, comme ce n'est pas i 
Richelieu qu'il dut son génie , mais uniquement à 
U nature. 

A l'égard de l'opéra, il est sûr que Mazarin notis 
donna la premiei?e idée 4^ ce spectacle, jusqu'alors 
absolument inconnu en France y et quoique ses 
étions pour Vy faire adopter n'eussent aucunement 
réussi , quoique les trois opéras qu'il fît représenter 
au Louvre , à diflfêrentes époques , par des musi- 
ciens et des décoiateurs de son pays, n'eussent 
produit d'autre effet que d'eanuyer à grands frais 
la cour et la ville , et de valoir au cardinal quel* 
ques épîgrammes de plus , c'était pourtant nous 
faire connaître une nouveauté ; et ses tentatives ^ 
toutes malheureuses qu'elles furent , renouvelées 
après lui sans avoir beaucoup de succès , 'étaient en 
effet les premiers fondemens de l'édifice élevé de- 
puis par Lulii et Quinault. 

Nous avons vu à l'article de la Toison-d'Orj de 
Corneille , que le marquis de Sourdeac fit repré-* 
senter cette pièce , d'un genre extraordinaire , dans 
son château de Neubourg en Normandie. Ce n'é- 
tait pas encore un' opéra ^ mais du moins il y avait 
déjà dans ce drame un peu de musique e^ d^s 
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machines. C'est ce marquis de Sourdeac qui se mit 
en tête de naturaliser l'opéra en France. Il s'étatc 
associé avec un abbé Perrin , qui faisait de mauvais 
vers , et un violon pommé Cambert , qui faisait de 
mauvaise musique : pour lui , il s'était chargé de la 
partie des décorations. Le privilège d une Académu 
royale de musique fut expédié à l'abbé Perrin , et 
l'on représenta sur le théâtre de la rue Guénégaud 
Pomone j et les Peines et les Plaisirs de l* Amour > 
avec assez de succès pour donner l'idée d'un spec- 
tacle qui pouvait être agréable. Mais comme toute 
entreprise de (^ette espèce est dans ses commence- 
xnens plus conteuse que lucrative , les entrepreneurs 
s'y ruinèrent , et finirent par céder leur privilège à 
Lulli , sjjrintendant de la musique du roi , qui 
joua d'abord dans un jeu de paume , et peu après 
sur le théâtre du Palais-Royal , devenu vacant après 
la mort de Molière. Lulli eut le bonheur de s'asso- 
cier avec Quinault, et cette association fit bientôt 
la fortune du musicien et la gloire du poëte après 
sa mort. 

Remarquons , en passant, qu'un des grands obs- 
tacles qui s'opposèrent d'abord à ce nouvel établis- 
sement, ne fut pas seulement l'ennui qu'on avait 
éprouvé à l'Opéra italien , mais la persuasion gé- 
nérale que notre langue n'était pas faite pour la 

musique. 
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musique. Du voit que ce n!étàit pas une chose' nou- 
velle ^ que le paradoxe qurâc tant de bruit il y a 
trente ans, quand . Rousseau iious dit : Les Fràn^ 
fais n auront jamais de musique, j. et s* ils en ont une > 
usera tant pis pour eux. Son grand argument était 
que la prosodie de notre langue ^st moins^ musicale 
que celle des Italiens : c'est comme si Ton disait 
que les Français niautont jamais de poésie , parce 
que leur langue esç moins harmonieuse et moins 
maniable que celle des Grecs et des Latins. Mais 
ce qu'on ne peut dissimuler, c'est que ce fut uH 
étranger qui. nous fit croire . pendant long-tems ^ 
que nous avions, de U-miîsique à l'Opéra fran- 
çais , et qu'à CjS même Opéra ce sont encore Aqs 
étrangers qui nous ont enfin apporté la bonne 
musique, \ ,-■ 

Avant de parler, dé: Quinaulf et de ceux qui l'ont 
suivi , je crois devoir comnuencer par quelques no- 
tions générales sur ce genre dé drame, dont il a été 
parmi nous le véritable auteur. 

Quoique l'on ait comparé notre; Opéra à la tra* 
gédie grecque , et qu'il y ait eflfeaivement entre 
eux ce rapport générique. , que l'un et l'autre est 
un drame chanté , cependant il y a d'ailleurs bien 
des différences essentielles. La première et la plus 
considérable , c'est que la musique , sur 1& théâtre 
Cours de Uttér. Tome FI. ' D 
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des Grecs ^ n^était évidemment qu'accessoire , eC 
que sur celui de l'Opéra^français , elle est néces' 
sairement le principal , surtout en y joignant la 
danse qu elle mené à sa suite , comme étant de 
-son domaine. L'ancienne mélopée , qui ne gênait 
en rien le dialogue tragique y et qui se prêtait aux 
développemens les plus étendus ^ au raisonnement, 
à la discussion ^ à la longueur des récits , aux détails 
de la narration , régnait d'un bout à l'autre de là 
.pièce , et n'était interrompue que dans les entr'ac- 
tes y lorsque le chant du. chœur, différent de celui 
de la scène , était accompagné d'une marche ca- 
dencée et religieuse , faite pour imiter celle qu'on 
avait coutume d'exécuter autour des autels , et 
qu'on appelait , suivant les- diverses positions des 
figurans , la strophe, Tantistrophe , répode,'etc- 
Ces xhouvemens réguliers étaient constamment les 
mêmes , et lorsque le chœur se mêlait au dialogue , 
il n'employait que là déclamation notée pour la 
scène. Il y a loin de cette uniformité de procédés , 
à la variété qui caraaérise notre Opéra , aux chceuis 
4ie toute espèce mis^en action de toutes les ma- 
nières , et cl^angés souvent d'acte en acte , tandis 
que celui des Anciens n'était qu'un personnage 
toujours le même , toujours passif et moral ^ a la 
musique plus ou moins brillante de nos duo y ^^^ 
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connus dans les pièces grecques j à nos fètes , auK 
ballets formant une espèce de scènes à part , liées 
seulement au sujet par un rapport quelconque y en-^ 
fin à ce merveilleux de nos métamorphoses , donc 
il riy a nulle trace dans les tragiques grecs. Je ne 
parle pas des airs d'expression , qui sont aujourd'hui 
Tune des plus grandes beautés de notre Opéra : 
c'est une richesse nouvelle que Lulli ne connaissait 
pas, puisqu'il ne demandait point de ces airs i 
Quinault ; mais tous ces accessoires que je viens de 
détailler , étaient absolument étùuigers à la tragé-^ 
die grecque » et sont la substance de notre Opéra. 
I^ raison de cette diversité se retrouve dans le fait 
que j'ai d'abord établi , que la musique n'était qu'un 
ornement du seul spectacle dramatique qu'ait eu la 
Grèce , et qu'elle est devenue le fond du nouveau 
spectacle , ajouté sous le nom d'opéra , à celui que 
nous offrait le théâtre français. 

De cette différence de principe a dû naître celle 
des effets. Les Grecs , se bornant à noter la parole y 
ont eu la véritable tragédie chai\tée , et , en la dé- 
clamant en mesure , lui ont laissé d'ailleurs tout 
ce qui lui appartient , n'ont restreint ni l'étendue 
de ses attributs ni la liberté du poëte. Au con* 
traire l'opéra , quoique nous l'appelions tragédie- 
lyrique y est tellement un genre particulier , très- 

D 2 
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distinct de k tragédie chantée , que lorsqu'on a 
^imaginé de transporter sur le théâtre de: l'Opéra 
les ouvrages de nos tragiques français , il a fallu 
commencer par les dénaturer au point de les 
rendre méconnaissables : en conservant le sujet , 
il a fallu une autre marche , un autre dialogue , 
une autre forme de versification. Nous n'avons 
certainement point de compositeur qui voulût, se 
charger de mettre en musique Iphigénie et Phèdre ^ 
telles que Racine/ les a faites j et les musiciens 
d'Athènes prirent la Phèdre et V Iphigénie des 
mains d'Euripide y telles qu'il lui avait plu de les 
faire. 

Lorsqu'arrivé à l'époque du siècle où nous som- 
mes , je rencontrerai sut' mon passage la révolu- 
tion produite sur le théâtre de l'Opéra , par celle 
que la musique a tout récemment éprouvée , il 
sera tems alors d'examiner s'il y a quelques fon- 
démens à cette prétention nouvelle de -faire de 
l'opéra une vraie tragédie. Je m'^fFor<:e autant que 
je le puis , de ne point anticiper sur aucun des 
objets que j'ai à traiter. Je ne me détourne point 
de ma route pour courir après l'erreur : c'est bien 
assez de la combattre quand on la trouve, sur soii 
chemin. 

L'opéra , tel qu'il a été depuis Quinault |usqu'i 
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nos jours , est donc une espèce particulière de 
drftme, formé de la réunion de la poésie et de la 
musique , mais de façon que la première , étant 
très-subordonnée , renonce à plusieurs de ses avaa-. 
tages pour laisser à l'autre tous les siens. C'est 
un résultat de tous Us arts qui savent imiter pat 
des sons , par des couleurs , par des. pas cadencés ,. 
par des. machines y c'est l'assemblage des impres-. 
siens les plus agréables qui puissent flatter les. 
sens. Je suis loin de vouloir médire d'un aussi 
bel art que la musique : médire de son plaisir 
est plus qu'une injustice ; c'est une .ingratitude. 
Mais enfin il convient de mettre chaque chose 
à sa place , et si quelqu'un s'avisait de contester 
la. prééminence incontestable de la poésie , il 
suffirait de lui rappeler que la musique , quand 
elle a voulu devenir la souveraine d'un grand, 
spectacle , non-seulement, a été forcée de traîner, 
à sa suite cet attirail de prestiges dont la poésie 
n'a nul besoin , mais encore a été contrainte 
d'avoir recours à celle-ci, sans laquelle elle ne 
pouvait rien , et que , pour prendre la première 
place , elle a demandé qu'on la lui cédât. Elle 
a dit à la poésie : Puisque nous allons nous mon-* 
trer ensemble , faites -vous petite pour que je 
paraisse grande ; soyez faible pour que je sois 
puissante ^ dépouillez une partie de vos ornemens 
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pour faire brilkr tous les miens i en un mot, je 
ne puis êcce reine qu'autant que vous voudrez 
bien être ma très-humble sujete. C est en vertu de 
cet accord que la poésie , qui commandait sur le 
théâtre de Melpomene , vint obéir sur celui de Po* 
lymnle. Heureusement pour elle ce fut Quinault 
qui te premier traita en son nom , et se chargea 
de la représenter. Il étair précisément ce qu il 
allait pour ce personnage secondaire : il n'avait 
ni la force , ni la ma|esté ^ ni l'éclat qui auraient 
pu faire ombrage à la musique : celle - ci , en sa 
qualité d'étrangère, obtint d'abord tous les hom- 
mages , bien moins par sa beauté , qui était alors 
fort qiédiocre , que par une pompe d'autant plus 
éblouissante qu'elle était nouvelle ; mais avec le 
tems il en est arrivé ce qui arrive quelquefois à 
une grande Dame magnifiquement parée , suivie 
d'un cortège imposant, et qui se trouve éclipsée 
par ime jolie suivante qui a de la Araicheur, de 
la grâce , un air de douceur et de négligence , 
et des ajustemens d'une, élégante simplicité. Ce 
sont les atours de la muse de Quinault , et il a fait 
oublier Lulli. L'un n'est plus chanté , et l'autre 
est toujcHirs lu. Il es:t demeuré le premier dans son 
genre , quoiqu'il ait eu pour successeurs des écri-» 
vains de tnérite : c'est là surtout ce qui a fait re^ 
connaître 1^ sien. L'autorité d'un suffrage illustre i 
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celui de Voltaire , a contribué encore à entraîner 
la vobc publique , et à infirmer celle de Boileau.^ 
Mais, si l'on a reproché au satyrique d'avoir mé« 
connu les beautés de Quinauk , on accuse le pané^ 
gyrisce d'avoir été un peu trop loin , et de ne 
s'être pas assez souvenu des débuts. Au moins 
ce dernier excès est-il plus excusable que l'aurre y 
car il semble qite ce soit un titre pour obtenir Tin-^ 
dulgence y que d'avoir essuyé rinjustice. Aujouir^ 
d'hui que la balance a été long - tenus en mouve- 
ment , il doit êtrie plus fi^cile de la fixer da^is ^n 
équilibre. 

Avant tout, ne faisons pomt les torts de Boi« 
leau plus grands qu'ils ne sont , et rétablissons des 
faits trop souvent oubliés. Quand il parlai de Qui-^ 
nault dans ses premières satyres y le Jeune poëte 
n avait fait que de mauvaises tragédies qui avaient 
beaucoup de succès , et le censeur du Parnasse fai- 
sait son office en les réduisant à leur valeur. Il est 
vrai que long- tems après ^ dans la satyre contre 

les femmes , il s'élève contre 

t ■ 

Ces lieux communs de morale lubrique. 
Que LuUi réchauffa des sons de sa musique; _ . . 

et quoique Lulli eû^ déji travaillé sur d'autres 
paroles que sur celles de Quiiiault , les deux vers 
de critique , applic^és à l'auteur àkArmîdc ^ ont été 
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tiouvés içijâstes, ec avec raison, ç'ils portent géné- 
ralement sûr le style A^Armide tt àHAtys j et des 
autres,)^.o^s opéras de Quinault , qui sûrement sont 
autre chbse que des lieux communs j sans parler de» 
la^màmle luiriquc ^ expression déplacée et indé- 
ceinte;: Il4i'est pas vrai non plus que Luiliait ré- 
chauffe c^ ouvrages , puisqu'ils ont survécu à la 
musique , et Iton a dit la vérité dans ces vers, où 
Ton a pris la liberté de retourner la pensée de Boi- 
leau Gontcelui : 

Aux dépens du poète, on n*entend plus vanter 
Ces accords languissans , cette faible harmonie 
' Que récfaaufBi Quinault dtt feu de son génie. 

, Mais poqrtant ces accords et cette harmonie 
avaient alors un si grand succès, qu'on pouvait par- 
donner à ÏDespréaux de croire avec toute la France, 
qu'ils donnaient un prix aux vers de Quinault \ et 
si Ton suppose que ceux du critique ne tombent 
que sur les paroles cles divertissemens , on ne peut 
dire qull ^it tort. Il n*y a qu'à les prendre à l'ou- 
verture du livre , et voir si le chant , quel qu'il fût, 
n'était pas nécessaire pour faire passer des vers tels 
que ceux-ci : > ^ i- - . ^ .. ; : ; 

. Que nos prairies . . - 
Seront fleuries! 
••^ ^ Les cœuf s glacés, - • - 

^ • Pour iaffisU» en sont cha&sés» 
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Ces lieax tranquilles 
Sont les.asyles ( . . 
Des doux plaisirs 
Et des heureux loisirs* 
La terre est belle. 
La fleur nouvelle 
Rit aux zéphyrs. 



C'est dans nos bois 
Qu* Amour a fait ses lois. 
Leur vert feuillage 
Doit toujours durer. 
Un cœur, sauvage 
N*y doit point entrer. 
La seule affaire 
D'une bergère 
Est de songer . 
. A son berger. 

Il y en a uii millier de icettè espèce : on ne pouvait 
pas exiger que l'auteur de VArt poétique les trouvât 
bons. 

Il dit dans une de %t% lettres : « J'étais fort 
« jeune quand j'écrivis contre M. Quinault , et 
» il n'avait fait aucun des ouvrages qui luiront 
« fait depuis une juste réputation. » Quelques 
lignes d'éloge jetées dans une lettre ne compen- 
saient pas suifisa^mment des traits de satyre , qui 
se retiennent d'âdtant plus aisément , qu'ils sont 
attachés à des vers d'une tournure piquante. Mais 
je suis persuadé que Boileau était de bonne foi'. 
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et que la nature lui avait l'^fusé ce qui était néces- 
saire pour sentir les chatmes ^Atys ^ èiArmiie 
et de Roland j et pour en excuser tes défauts. Des 
ouvrages où Ton parlait sans cesse d'amoar, et assez 
souvent en style lâchent &ible» né pouvaient pas 
plaire à un homme qui ne conjuissait point ce sen- 
timent, et qui ne pardonnait à Racine de l'avoir 
peint qu'en faveur de la beauté parfaite de sa ver- 
sification. 

Nos jugemens dépendent plm çhi moins de nos 
goûts et de notre caracte<re , et nous verrons dans 
la suite Voltaire trompé pîus d*une fois dans ses 
décisions , par sa préférence trop exclusive pour la 
poésie dramatique , comme Baileau par Tauscérité 
de son esprit et de ses principes. Que Ton examine 
le jugement qu'il porte de Quinaulc dan^ ses 
réflexions critixjues : le poëre lyrique était mort ^ 
réconcilié avec lui , et l'on ne peut guère le soupr 
çonner ici d'aucune passion. Voici cotiin:>e il en 
parle? . .. 

<c Qulnault avait beaucoup d'esprit et yn tajjsnt 
« tour particulier pour faire des vers bo^s i\être 
V mis en chant j mais ces vers n'éçaient- pas .d'un« 
w grande force, ni d'unie grande élévapion^i n Jus- 
qu'ici il n'y a rien à dire ;,cl,est:J{i vérité.. Il contii- 
nue : c< C'était leuF fâibUsiç tpêp^e qui les rend^ 
» daut^ant pliîs propres pour le musicien , aiJicju^ 
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a ils doivent leur principale gloire. » La première 
moidé de cetce phrase esc encore généralemenc 
vraie : le cems a démontré combien la seconde est 
bossé. Mais en avouant cette faiblesse j qui devient 
sensible surtout par h,\ comparaison du style de 
Qainault avec celui de nos grands poètes , et dont 
pourtant il faut excepter quelques morceaux d'élite 
où il s'est rapproché d'eux, voyons combien de 
difierens mérites rachètent ce qui lui manque , et 
lui composent un caractère de versification dont la 
beauté réelle , quoique secondaire , a échappé aux 
yeux trop sévères de Boileau , qui ne goûtait que la 
perfection de Racine. 

Quinault n'a sans doute ni cette audaCe heu^ 
reuse de figures , ni cette éloquence de passion , 
ni cette harmonie savante et variée , ni cette con* 
naissance profonde de tous les effets du rhythme 
et de tous les secrets de la langue poétique : ce 
sont là les beautés du premier ordre , et non-seu* 
iement elles ne lui étaient pas nécessaires , mais s'il 
les avait eues il n'eût point fait d'opéras , car il 
n'aurait rien laissé à faire au musicien. Mais il a 
souvent une élégance facile et un tour nombreux; 
5on expression est aussi pare et aussi juste que sa 
pensée est clake et ingénieuse. Ses constructions 
forment un cadre parfait , où ses idées se . placent 
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comme d'elles-mêmes dans un ordre lumineux et 
dans un juste espace ; ses vers coulans , ses phrases 
arrondies , n*ont pas Tespece de force que donnent 
les inversions et les images ; ils ont tout l'agrément 
qui naîc d'une tournure aisée et d'un mélange, 
continuel d'esprit et de sentiment, sans qu'il y ait' 
jamais dans l'un ou dans l'autre ni recherche ni 
travail. Il n'est, pas d^ nombre des écrivains quL 
ont. ajouté à la richesse et à l'énergie de notre 
langue : il est un de ceux qui ont le mieux fait voir 
combien on pouvait la rendre souple et flexible. 
Enfin, s'il paraît rarement animé par l'inspiration 
du génie des vers , il parait très-familiarisé avec les- 
Grâces j et comme Virgile nous fait reconnaître 
Vénus à l'odeur d'ambroisie qui s'exhale de la 
chevelure et des vêtemens de la déesse , de même , 
quand nous venons de lire Quinault, il nous semble 
que l'Amour et les Grâces viennent de passer près 
de nous. , , 

. N'est. ^ ce pas là ce qu'on éprouve lorsqu'on 
entend ces vers 4'Hiéron dans Isis? 



Depuis qa*une nymphe inconstante 
A trahi son amour et rna manqué de foi ^ 
Ces lieux jadis si beaux n'ont plus rien qui m*enchante« 
Ce que j*aîme a change : tout a changé pour moi. 
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L*incoQstante n'a plus l'empressement extrême 
De cet amour naissant qui répondait au mien ; . 
Son changement paraît en dépit d'elle-même 5 

Je ne le connais que trop bien. / 
Sa bouche quelquefois die encore qu'elle m'aime ; 
Mais son cœur ni ses yeux ne m*en disent plus rien. 
• •••.•••.••^•••. •••.•• •••• 

Ce fut dans ces vallons oii, par mille détours, 
L'Inachus prend plaisir à prolonger son cours 5 

Ce fut sur ce charmant rivage y 
Que S2L fille volage 

Me promit de m'aimer toujours. " 
Le zéphyr fut témoin, l'onde fut attentive 
Quand la nymphe jura de ne changer jamais ; 
Mais le zéphyr léger et Tonde fugitive 
Ont bientôt emporté les sermens qu'elle a faits. 

£n vérité, si Despréaux était insensible à la dou* 
ceur charmante de semblables morceaux , il faut 
lui pardonner d'avoir été injuste j il était assez 
puni. I 

Écoutons les plaintes que ce même Hiéron fait 



à sa maîtresse : 



Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se ferait vers sa source une route nouvelle , 
Plutôt qu'on ne verrait votre cœur dégagé. 
Voyez couler ces flots dans cette vaste plame 2 
C'est le même penchant qui toujours les' entraîne s 
Leur cours ne change point, et vous avez changé. 
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Elle lui représente que ses rivaux ne sont pas mieux 
traités. Que lui lépond-il ? 

Le mal de mes rivaux n'égale point ma peine. 
La douce illusion d'une espérance vaine 
Ne les fait point tomber du faite du bonheur : 
Aucun d'eux comme moi n'a perdu votre cœur. 

Comme eux à votre humeur sévère 

Je ne suis point accoutumé. 

Quel tourment de cesser de plaire- 
Lorsqu'on a fait Tessai du plaisir d'être aimé ! 

Ces quatre derniers vers ne sont , si 1 on veut , que 
la paraphrase de ce vers heureux et touchant : 

Aucun d'eux comme moi n'a perdu votre coeur. 

Mais Us le développent , ce me semble ^ ^ns lafFai- 
blir : ce n'est pas le poëte qui revient sur son idée; 
c'est le cœur qui revient sur le même sentiment ; et 
quand l'Amour se plaint , ce n est pas la précision 
qu'il cherche. 

Personne n'a su mieux que Quinault donner a 
la galanterie cette grâce qui la rend intéressante. 
Jupiter, dans ce même opéra d'Isisj descend sur la 
Terre pour voir lo. Il se fait annoncer par Mer- 
cure y qui parle ainsi : 

Le Dieu puissant qui lance le tonoerre,. 

Et qui des cieux tient le sceptre en ses mains , 

A résolu de venir sur la Terre, 

Chasser les maux qui troublent les humains. 
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Que la Terre avec soie k cf t {uNinear rëpoade. 
Échos, retentissez dans ces lieux pleins d'appas. 
Annoncez qu'aujootd*fatri , ^our le bonheur du Monde, 
Jupiter destend ici-bat. 

Le dieu s'adresse Msuiitf'à la jeuhe lo. 

C'est ainsi que Klercute , 

Pour abuser des dieux jaloux» 
Doit, parler hautemeiit à toute k nature ; 
Mais il doit s'expliquer autrement avec vous» 

C'est pour vous voir, c*cst pour vous plaire^ 
Que Jupiter descend du céleste séjour i 
Et- les biens qu'ici-bas sa présence va faire , 

Ne seront dus qu'à son amour. 

Y a-t-il un contraste plus agréable et un com- 
pliment plus flatteur ? Quinault excelle aussi dans 
ce dialogue vif et contrasté , <^ui est si favorable 
à la musique , et qu elle oblige le poSte de subs- 
tituer aux grands mouvemefis du dialogue tragi- 
que. Frenotis pour exemple cette icene de Jupiter 
ce dTo. 

I Oi 

Que sert-il quHci-bas voeH! ârfiour Me choisisse ? 
L'hoiineur m'en viém trdp taîd : j'ai fermé d'autres nœuds. 
Il fallait que ce bien , pour leômbler tous mes vœux. 

Ne me coûtk pDîfift dlâju^ice 

Et ne fit point de itialheuteux. 
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Cesc une assez grande gloire 
Pour votre premier vainqueur , 
D'être eucor dans votre mémoire 
Et de me disputer si long-tems votre cœur. 

I o. 

L^a gloire doit forcer mon coeur à se iéféndrt. 
Si vous sortez du Ciel pour chercher les douceurs 

D'un amour tendre » 
Vous pourrez aisément attaquer d'autres cœurs 
Qui feront gloire de se rendre. 

JUPITER. 

Il n*est rien dans les cieuz, il n'est rien ici-bas 

De plus charmant que vos appas. 
Rien ne'peut me toucher d'une âamme si forte. 

Belle nymphe , vous l'emportez 

Sur toutes les^ autres beautés » 

Autant que Jupiter l'emporte 

Sur les autres divinités. 
Voyez-vous tant d*amour avec indifférence^ 
Quel trouble vous saisit } où tournez-vous vos pas } 

1 o. 

Aïon cœur, en votre présence» 
Fait trop peu de résistance. 

Contentez-vous , hélas l 

D*étonner ma constance ^ 

Et n'en ctiompbez pas. 

I UPI T£R, 



* f 
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. - \ 

JUPITER. 

f 

Et pQurquoi craignex-Yous Japiccr qui vous atme? 

I o. 
Je crains cqiic^: je me Ofai^s.moi-infaae; 

• j u' F' I t É H.' • ^ - 

Q«o^ ! TOideft^Yoii* ikie luii< ^ '- - ^ , ' - . i( lï 

I 

I o. . . 1.*. : -. i 

t 

^Qtez mon amour. ... 

■ I o. 

Écoiitea&-mqa devoir. 

f ir F I T B R. ..... i 

Vou& avcE un' ooeuf libre, ec qui- peiK.se cEéfmdre. 

. . ■ i X O. ' .. , ; l . 4 .* 

Non', TboS'oekiiscK pas mon: «asur enrmonpoiiYQin . 

J u P X.* M'tLt •• • -l 

Quoi ! TOUS ne voulez pas/m'encendre ! 
Je o*ai que trop de ^ine À ne le f as Toubii. 

Quoi l sitôt. .'-./. 

''• ^ ' Je dcvais^rtôîàs'attendrci' ' ' ^- 
Que ne fuyais-je, hélcts'i avatft cfûe^de'VcJUS Voiri ^ 

Co^rj <fe /irr^r. Tome VL E 



tftf . . c-a XI R fi 



4 • 



I U P I T E X. * 

L*ainour pour moi vous sollicite , 
Et je vois que vous me quittez. 

X 6; 

Le devoir veut que j^'voas quitte*, *-' 
Et je sens quç yoi^s m*.arrêc^z. 

Boileau , qui a vanté dans Horace le .batsec de 
Licimnie , 

Qui- m6Uecfe«nt' f éSi'^tê / et par un doux caprice 
Quelquefois le refu^Ç:afn-:qu'ôn \e ravisse, 

ne pouvait-il pas reconnaître ici '|irécislémeiit le* 
même tableau mis en action ; et parce que Qui- 
nault était moderne, Ce' tableau était-il moins sé- 
duisant chez lui que daTis" uti àrtcien ? 

Mais un dialogue • vraiment admirable , iwi mo- 
dèle en ce genre, c'est la scène d'Atys et de San- 
garide^rquoioqu'an enrait répété sî^souvent le pre- 
mier vêts en plaisanterie.! <> . i 

Sangaride , ce jour est un ^aad jour pour vous.^ 

Nous ordonnons tous deux la fête de Cybcle*i' * 
L'honneur esRegaL entce «eus. 

A T r s. . ' !• ! io O 

Ce jour même , un grand jm d^oit être votre époux. 
Je ne vouf vis jamais si. contente ec si belle. 
Que; le sort du roi ^eta .doux! 



•> ' 
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SANGARIDE. 

L'indifFérent Acys n'ea sera point jaloux. 

A T y s. , 

Vivez toas deux ^oncens : c'est ma plus chère envie. 
J'ai presse votre hymen , j*ai servi vos amours. 
Mais enfin ce beau jour y le plus beau de vos ;6urs» 
Sera le dernier de ma vie. 

SAN G A R Z D s. 

O dieuvt 

A T Y s. 

Ce n'est qu'à vous que je veux révéler 
Le secret désespoir oii mon malheur me livre. 
Jç n'ai que trop su feindre : il est tems de parler. 

Qui n'a plus qu'un moment à vivre , 

N'a plus rien à dissimuler, 

«ANGARIDE. 

Je frémis : ma crainte est extrême, 
Atys y par quel malheur faut-il vous voir périr l 

A T Y s. 

Vous me condamnerez vous-^mème ^ 
Et voi^s me laisserez n^ourir. ^ 

s. A N G A R I D, £. 

I 

J'armerai , s'il le fast , tout là pouvoir siqirime» 

A T y s. 

Non , rien ne peut me secourir. 
Je meurs (i^ârnour pour vous : je n'en saurais guérir. 

E X 



( 
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s A N fi A R I D E. 

Quoi ! TOUS l 

A T Y s. 

Il esc trop vrai. 

SAN.CARIDÉ. 

Vous m'aiipez! 

A; T Y s. 

Je vous àimok 

Vous me couda muerez vptis-m£me, 

Ëc vous me laisserez inourir. 

J'ai mérite qii'or^ nie punisse. 

J'offense un rival généreux , 
Qui par mille bienfaits a prévenu nK s voeux. 
Mais je l'offense en vain : vous lui rendez justice. 

Ah l' que c'est un cruel supplice 
D'avouer qu'un rival est digne d'ecre heureux ? 
Prononcez mon arrêt ': parlez sans vous contraindre. 

s A N G A R I D E. 

Hélas! 

A T Y «. 

Vous soupirez ! je vbi» couler vos pleurs ! 
D'un malhçprmi^ 4mpvf fkiffmi'yQf^ilm 4pui%urs^ ' 

s A N- «• A R- I B EV 

Atys , que- vous sériez à fHakïâte 

4ii T- Y; Si. • 

Si je voQsiperd&ei^ai jie;n»e$i«s^ 

<^e poisrje. encof e ayoir à craindre.?^ 



I 
* 
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H semble en effet qu'il n'y ait point ^e réponse 
à ce que dit Arys ; il y tri) a tine pourtant, et bien 
frappante. 

C*csr peu de perdre en moi ce qui vous a cWmé : 
: Vous me perdez, Acys , et vous êtes aime. 

Je ne connais point de déclaration ( celle de 
Phèdre exceptée ) qui soit amenée avec plus d'att 
et d'intérêt. D'un aveu qui est le bonheut k plus 
grand de l'amour, faire le comble de ses maux^ 
est une idée très-dramatique , et pour en venir U 
il fallait toute la gradation qui précède. Mais que 
dirons-nous du poète, qui , dans la réponse d'Atys, 
enchérit encore sur ce qu'on vient de voir ? 

A T Y S. 

Aimé ! qu*entends-je ? ô ciel ! c|uel aveu favorable 1 

SANGARIDE. 

Vous en serez plus misérable. 

A T Y s. 

Mon malheur en est plus affreux : 
Le bonheur que je perds doit redoubler ma rage. 
Mais n'importe 5 aimez-moi > s'il se peut, davantage^ 
- Quand j'en devrais mourir cent fois plus malheureux. 

Certainement il y a là du sentiment et même de 
la passion. Ce ne sont point des fadeurs d'opéra '^ 
et si Ton songe que l'auteur, travaillant dans un 
genre de drame où il ne pouvait rien approfondir, 
a trouvé le moyen de produire ces effets dans des 
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scènes qui ne sont pour ainsi dire qu'indiquée^^ 
Ton conviendra que ces scènes prouvent beaucoup 
de ressources dans l'esprit , et que Quinault avait 
un talent particulier j non pas seulement , comme le 
dit Boileau , pour faire des vers bons à être mis en 
chant y mais pour faire des drames charmans , d'un 
genre qii'il a créé et que lui seul a bien connu. 

On peut juger des études qu'il y faisait , par le 
progrès qui marque ses difFérens ouvrages depuis 
Cadmus jusqu'à cette immortelle Armidc^^ le chef- 
d'œuvre du théâtre lyrique. 

Je compte i peu près pour rien tes Fêtes de 
f Amour et de Bacchus y pastorale qui fut son coup 
d'essai. C'est un mélange de fadeur et de bouf^ 
fonnerie , qui n'annonçait pas ce que l'auteur de- 
vait un jour devenir. Voltaire veut qu'on y dis- 
tingue une imitation de Iode d'Horace , qu'on a 
cent fois traduite , 

Donec gratus eram , etc. 

Mais cette imitation est une des plus faibles qu'on 
ait faites d'un des plus charmans morceaux de l'anti- 
quité , et la pièce n'est ren^arquable que parce qu'elle 
fut l'époque de l'union de Quinault e,t de LuUi^ qui 
dura pendant route la yie du poëce. 

Cadmus est la première pièce qu'on ait appelée 
tragédie lyrique j et je ne sais pourquoi. C'est une 
mauvaise comédie mythologique > dont le sujet 
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est la mort d'un serpent, et qui' est remplie, en 
grande partie , des frayeuils ridiciîleiî que ce sc^r-' 
peut cause aux compagnons de Cadmùs. -C'était la^ 
suite de cette coutume bizarre dont j*àî parlé 'ail-* 
leurs, de mettre partout des personnages boufFoHs; 
Il y a encore dans Alcesu etjdans'^eieV, qiil sui-^-» 
virent Cadmus ^ des scènes d*urf;'6oid cotoiqûfe i' 
des galanteries de soubrettes, mais c'est dû môins^ 
pour la dernière fois , et elles ne paraissent plu$^ 
dans les opéras de Quinaiïlt, qui finit par purgci? 
son théâtre de toute bigarrure ', comme Molière- ^ 
en avair purgé le sien. ; •' 

Alcestc est fort supérieur à Cadmus-: il y a ,ui* 
nœud attachant, du spectacle , une marche théâ- 
trale , un dénoûment fort noble et digne du rôle 
d'Hercule , qui , étant amoureux d'Alceste , la 
délivre des enfers et la rend à« son époux. Mais 
indépendamment de ce icomique déplacé qui gâte 
tout , les scènes ne sont guère que de /roides es- 
quisses : it y a des fètes mal amenées , et le dia- 
logue est peu de chose. Voltaire, cite ces vers que 
dit Hercule à Pluton ^ qui sont eh effet ce qu'il 
y a de mieux. 

Si c'est te- faire outrage 
D* entrer par force dans ta cour , 
Pardonne à mon courage , 
Et fats grâce à Tanioar» 

E4 
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' Ces deiix dentiers $onc nobU$ : les deux prier 
miers ^onc trop pcQsaîques et ii^anqijienc d'har* 
9ioiHç, Le .choix qu e^ fait Voitair/e , qui pourtant 
ne ppUyaic pas mieux choisir, prouve que la ver* 
^ification à'Alccstc esc bien faible , ec que la mu$e 
de.Quinaulc n'ér^ic pas encore très-avancée. Un 
ipojrceau beaucopp meilleur , maïs dans un autr^ 
genr^^ c*esc celui que chantent les suivans de Flur 
Xf^a. Cependant Voltaire ne va-t-il pa^ un peu 
tf op loin quand il dit q^'i/ ne^ connaît rien de plus 
^ublif^cf Ils sont en.gçnéral d'une précision re- 
marquable , quoiqu'il y ait des répéciclons et des 
^négligences. 

Tout nv>rcel doit ici paraître : 

On ne peut naître 

Que pour mourir. 
D^ cent qvaux le trëpa^ délivre. 

Qui cherche à vivre , 

Cherche à souiFrir. 

s 

Venez tous spr nos sombre^ bords. 

Le repos qu'on désire , 

Ne tient son empire 
Que dans le séjour 4es moctsu 
Chacun vient ici-bas prendre pl^cc > 

Sans cesse on y passe. 

Jamais oi^ n'en sor;. 
C*e$t ppur tous une loi nécessaire, 

L* effort quon peut faire, ^ 

N*est quun vain ejfaru 
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• ]^sc*ôQ sage 
Pc Biïx ce p^swgç ? 
C'est an orage 
Qui mené au port. 

Le style de Quinault s'affermit dans Thésée ; 
il esc plus ^gtié et plus soutenu : l'intrigue est 
bien menée', et le caractère de Médée est bieî| 
tracé*. On voit dans cette pleee une situation em- 
pruntée de Racine : c'est celle où Médée fait crain- 
dre sa vengeante à sa f ivale , à U maîtresse de 
Thésée , a^u point de la forcer à feindre qu'elle né 
Taiihe plus , cqmme Jui^ie dans la scène avee 
Briranriicus , quand Néron les écoute. On s'attend 
bien que rimitateur doit ên?e iûfèrîeuf au modèle ; 
mais le fond de cette scène est; toujours théâtral à 
i'opéra comme dans la tragédie. 
• Madame de Maintenon préférait Atys à touis {e$ 
autres poëmes de lauteur : c'est celui où 1 amour 
esc le plus intéressant et le dénoument le plus 
tragique. C'es^ un momeiit terrible , que celui ot^ 
CybeU) aprè$ avoit égarô la raison d'Atys, qui 
dans sa fureur a tué Sangaride , lui dir avec un^ 
joie cruelle ces deux beaux vers> : 

Achevé ma vengeance, Atys» connais ton crime « 
Et reprends ta liaison pour sentir ton malheur. 

le ne sai& cependant si cette barbarie de Cybel^ 



74 C ÎTr S ' ^ ' 

ne va pas à un degré darrocîcé trop fort pour un 
opéra , et peut-être aussi pour une divinité qu'on 
appelait la bonne Déesse. II serait mieux placé dans 
une divinité des enfers ou dans un personnage 
réputé méchant, tel que Junon. <!]ybelè s'en re- 
pent et change Atys en pin ; mais ces métamor- 
phoses, fort à la mode du tems de Quinault, qui 
a mis sur le théâtre une partie de celles d'Ovide , 
né nous plaisent plus aujourd'hui. Ce, merveilleux 
de machines est tombé, parce qu'il n'est .que pour 

^les yeux, et qu'il leur fait toujours trop peu d'illu- 
sion. Le merveilleux qu'il faut préférer' est celui 
qui parle à l'imagination : elle est en nous ce qu'il 

;y a de plus facile à tromper. Aux dernière^ reprises 
le dénoûment èlAtys a fait de la peine au specta- 
teur , et l'on a pris le parti de le faire ressusciter 
par l'Amour, l'agent le plus universel du théâtre 
de r Opéra. 

C'est dans Atys et Isis que le talent de Quîriault 
parut avoir acquis toute sa maturité. Les morceaux 
que j'en al cités suffiraient pour le prouver , et je 
pourrais en citer plusieurs autres. Mais le sujet 
iihis ^%t moins intéj:essant : les deux derniers 
actes languissent par l'uniformité d'une situation 
trop prolongée, celle d'Io, que U jalousie de Junon 
livre au pouvoir d'une Euménide, et qui est trans- 
portée tour-à-tout dans les sables brûlans de la 



* 
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zone torride et dans les déserts glacés de la Scy- 
thie. Cette manière de tourmenter par le froid 
et le chaud est un peu bizarre , et semble n'avoir 
été imaginée que pour des effets de décoration. 
Elle est conforme à la fable ^ mais toute la mytho^ 
logie n'est pas égaleniient théâtrale , et il faut faire 
un choix. Les. détails descriptifs ne sont pas de 
nature à relever la faiblesse de ces deux aaes ; Us 
sont au contraire très-négligés. Le quatrième acte 
s'ouvre par ces vers que chantent les habicans des 
climats glacés : 

' L'hiver qui nous tourmeote» 
S*obstine à nous geler. , 

Nous ne saurions parier 

Qu avec une voix tremblante. 
La neige et les glaçons 

Nous donnent de mortels frissons, etc. . 

Proserpine est un des opéras de Quinault les 
mieux coupés , et où Ion trouve le plus de cette 
variété sans disparate, qui est de IVssence de ce 
spectacle. C'est aussi celui où l'auteor s'est le plus 
élevé dans sa versification , témoin ce beau mor- 
ceau qui sert d'ouverture, et que Voltaire a si 
justement admiré. 

Ces superbes géans armés contre les dieux , 
Ne nous donnent plus d'épouvante* 
Ib sont ensevelis sous la masse^ pesante 

Des monts qu'ils entassaient pour attaquer les cieiou 
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J*ai va tomber leur chef audacieux 
Sous une montagne bcûlante. 
Jupiter l'a contraint de vomir à nos yeux 
Lés restes enâamm-s de sa rage mourante. 

Jupiter est victorieux. 
Et tout cède à l'efFort de sa matt) foudroyante. 

On peut remarquer que le redoublement des 
rîmes en épitheres, qui est le plus souvent une des 
causes de la langueur du style, est ici une beauté, 
parce qu'elles sont toutes harmonieuses et pitto- 
resques , et qu'elles donnent à tout ce tableau une 
seule et mênie couleur qui en détermine le carac- 
tère. La douleur de' Cérès , après l'enlèvement de 
sa fille , est touchante , et l épisode des amours 
d'Alphée et d*Aréthuse est agréable et bien adapté 
au sujet. C'est un progrès que l'auteur avait fait , 
car dans ses premiers opéras les amours épiso- 
diques sont froids et àe mauvais goût. 

Le Triomphe de l'Amour et le Temple de la Paix 
sont des ballets pour la cour, des fêtes du moment, 
qu'il ne faut pas compter parmi les ouvrages faits 
pour rester. Le premier fut représenté à Saint- 
Germain-en-Laye , et la famille royale y dansa, 
ainsi que toute la cour, avec les acteurs de l'Opéra, 
sous le costume de différens personnages de la 
fcible. Le plan du ballet était disposé de manière 
qu'on adressait aHX princes^ aux dames, aux grands 
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seigneurs, des cotnplîaieB& ea vers» Oécak bien du 
monde à louer,, et la louange, quand it y a con- 
currence , est délicate à distribuer. On ne peut pas 
assurer que tout le monde fut content ; mais ce 
qui est sûr , c'est que le poëre se tira fort bien 
de cette dépense d'e&pfic , q/ai ovdinaîiement ne 
vaut pas ce qu'elle coûce. Dans Pefsù et dta.ns 
Phaétànj où if a répandu plus que partout' ailleurs 
les brillantes dépouilles d*Ovide et les merveilles 
de ses Métamorphoses , il a mis moins d'intérêt 
(][ue dans la plupart de ses autres poëmes ; mais on 
trouve dans P'ersée un morceau fameux, qui, avec 
celui que j*ai rapporté de Proserpine, est ce qirîf 
y a dans Quinauh de plus fohement écrit : c'est 
ce monologue dte Méduse. 

J^'ai pcmdii lai heawé ^i^ hm i^endk %i vaine. . ^ . 

Je.a'aL plus ces chçveM^c si beaux». 

Donc, autrefois le dieu des eaux 
Sentît, iUr son cjaeur d'une si douce chaîne. 

Palîas , là barbare Pâlîâs' 
• Fut jalouse de mes appas ;' • * . .1 

Et me^rendii^àfiettse auifanc <}iiej/'ét«s belUi^. ' 
M^ l'eiaè^^ ^eoi^na^c de 1^ di^Giitjaiiti i ... 

rtont. nie, punir sa cruaurt*. 

Pera connaître , en dépit d'elle , 

Quel'futTexcès de ma beauté. 
Je ne pois trop tiiôntrer sa vengeance cruelle. ' . " ^ ' 
Ma cête^eso^ ^e «ncôc d-'afvak pour omemeni 
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Des serpens donc le sifflement 

Excite une frayeur mortelle. 
Je porte l'épouvante et la mort en tous lieux : 
Tout se change en rocher à mon aspect horrible. 
Les traits que Jupiter lance du haut des cieuz » 

N ont rien de si terrible 

Qu*nn regard de mes yeux. 
Les plus grands dieux du Ciel, de la Terre et de l'Onde , 
Du soin de se venger se reposent sur moi. 
Si je perds la douceur d'être Tamour du Monde , 
J'ai le plaisir noàveau d'en devenir l'efFroi. 



. Il y a pounant des fautes dans ces vers , et il 
faut les marquer avec d'autant plus de soin , qu elles 
sont entourées de beautés. Je n'aime point, je 
l'avoue y que Us cheveux de Méduse soient une 
douce chaîne dont le cœur de Neptune a été lié. 
C'est un abus de mots : on ne lie point un cœur 
avec des cheveux ^ et ce jeu d'esprit qui pourrait 
passer dans un madrigal , n'est point du ton sévère 
de ce niagnifique morceau. La difformité dont on 
punit la cruauté est une faute de français. Heu- 
reusement^ le sens est clair j ïa2Î\s,étre puni £uïie 
difformité signifie être puni £etre difforme y et MVi 
pas en devenant difforme. On dit bien puni de 
mort ; mais on ne dirait pas la. mort dont vous 
m'ave:^ punij pour si^ijifier la mort, qui a été ma 
punition* Tout le reste de ce monologue .est com*- 
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parabk pQut Véwt^s j la noblesse, le nombce, 
la marche poéci/^ue, aux endroîcs les mieiut écries 
içs Cantates 4e Rpusseag ; et la cruique gram^ 
macicale. que peu ai faite , me donne occasion 
d'ajoacer que xxen n*est si rare dans les opéras de 
Qttinaulc^ qu'une faute de langage : il esc classique 
pour la. pureté. 

Voltaire cite le prologue à^AmaJis y comme 
celui dont l'invention est la plus ingénieuse. ' On 
ne peut se dissimuler que la plupart de ces pro- 
logues où les mêmes éloges sbnt répétés jusqu'à 
satiété ». où ili ek .toujnûnr, question du plusr gratii 
foi du Monde ^ né soient aujourd'hui très-fastidieux , 
quoiqu'ils ne fiissent.dans leur temsque l'exprès-* 
sion; fidetle de ce que peiàafc^ toute la na'tion,> 
enivrée dé la gbire de.soti' roi. H faut pardonner 
à rorg;ueil natioiial , i sentioteat . utile et ;l(Hiable 
^i> lui-même , de s'exalret-jpar>*]|L contini\ité des; 
succès . et par l'éclat d'un iiegrjite 5|ûi écUpsaiJ& atocs. 
toutes ^lès^i^i§s^çe|.. Jl,ç? jseuL tpti que-l'on^ eut 
dans ce^{j^, profusion !de pwé^rîques, c'étaltxd'yj 
mêler Tinsulte et le mépris pour cts puissances^ 
kunijili^ps:^ ^u^jj^p^g^r qu'i^Ueâ pouvaient ne l'être 
pas toujours. Mais l'expérience prouve que c'est; 
trop'demknder aux tiômmeTj'qûe d'attendre d'eux 
qu'ils se souviennent ,. da^^., la^^prospérité , d(es. 
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ireseours ^e la ioctxine: tJn Aiscîeti disâh (i) <][a$ 
k paî(k de la prospéflcé fâciguaic ta sagesse même, 
#t nqas avons vu dam ce* siècle, ceHe d^ toioces les 
nactons riralei de la; non» , qui a Te plus Reproché 
à Loub XIV l'ivtesse de k fortune ^ abuselr tôiït 
commei lat de la paissance, ec en êcre punie tout 
comme lui. Ces leçons, si fréquenter dans Phis^ 
lobe,, ne càserànti pas; de se cépécev, et necor^ 
9Îgerom personne.' 

■ U» autte défaut dé ces prologues!, c'est de ne 
<énk eanènaupoëme, de faire comme :tDie pièce 
i paft ,v ^ui :n ad^âutce c^jet que de louée ,. et qaî 
ne £iit point patrie da drame qu'elle précède^ et 
auquel cependant esi a lak de 1 arracher. Mais 
quandr «nr usa|^ est établi , on n'dxamlnie giier& 
sr'il est bien ratt^onoable ; er les prologues dd 
Quhunilrv <J^ avasem du- moins f^xeuie de' l'a- 
pcopoSy eurent tknr de Vogue/, qu'il devint d^ 
negle de ne poîi^t donner d^opéra sàtï^ un pro^ 
h)gue:à'ia;tloiiaiigeda'toi; Cet ùspfge si)bsista prè^ 
dfun'j siècle , etiiti^ a pas^léng''t<^'(|U''on s-'en 
esrlassé. ; •••' ' . j < .i. : . 

Le prologue d!Amadis a l'avantage paiticuliet^ 
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{i) Sècundé rts fapèenthm'ammos fkîigàhti'^ 

d'être 
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i'ètîQ lié au sujet. Urgande et Alquif , que le 
poëce suppose enchantés et assoupis depuis la more 
d'Amadis , s'éveillent au bruit du tonnerre et à la 
lueur des éclairs , et l'idée du prologue est expliquée 
dans ces vers que dit Urgande : 

Lorsqa*Amadis périt, une douleur profonde 

Nous fit rerirer dans ces lieux. 
Un charme assoupissant devait fermer nos yeux 
Jusqu au tcms fortuné que le destin du Monde 
Dépendrait d'un héros encor plus glorieux. 

C'était du moins mêler adroitement l'éloge du 
roi à l'action du poëme : celui d'Amadis est ingé- 
nieux. Le magicien Arcalaiis et s^ soeur la ma- 
gicienne Arcabonne ont de l'amour, l'un pour 
Oriane , l'autre pour Amadis , qui s'aiment tous 
deux j car dans les opéras , comme dans les romans 
de féerie , les enchanteurs sont toujours éconduits, 
et les génies toujours dupés. Mais il arrive ici que 
cet Arcalaiis et cette Arcabonne balancent le pou- 
voir et combattent la méchanceté l'un de l'autre, 
parce que le magicien ne veut pas que sa sœur se 
venge sur Oriane, et la magicienne ne veut pas que 
son frère se venge sur Amadis. Cette concurrence 
fait le nœud de l'intrigue , amené des situations et 
prolonge à la fois le péril et l'espérance des deux 
-amans, jusqu'à ce que la fameuse Urgande vienne 
Cours de littér. Tome VL F 
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les déli vtet. L'apparition de l'ombre d^Ardan^ 
caiiil. 

Ah ! tu me trahis , malheureuse , etc. 

■ 

est d'un effet théâtral , et il y a de beaux détails 
dans le dialogue de la pièce. On a cité ces vers 
d'Arcabonne a son frère ; 

Vous m'avez enseigné la science terrible 
Des noir« enchantement qui font pâlir le jour. 

Enseignez-moi » s*il est possible , 
Le secret d'éviter les charmes de Tamour. 

On peut citer encore cette réponse si noble 
d'Oriane quand Arcalaiis se Tante faussement 
d'avoir vaincu Amadis : 

Vous, vainqueur d' Amadis ! Non« il n'est pas possible 

Qu il ait cessé d'être invincible. 
Tout cède à sa valeur , et vous la connaissez. 

Qtiinault , dans ses trois derniers ouvrages » 
Amadis j Roland et Armide 3 passa des anciennes 
fables de la Grèce aux fables modernes des romans 
espagnols et des poëmes d'Italie. Il puisa d^uis 
TArioste et dans le Tasse, comnie dans Ovide, et 
ne traita aucun su}et d'histoire. C'est une preuve 
qu'il regardait l'Opéra comme le pays 'des fictions, - 
et comnie un spectacle trop peu séfieux pour la 
dignité de l'histoire et pour des héros véritables* 



DE LITTERATURE. $f 

Nous verrons combien ce système étale judicieux 
quand j'aurai a parler de la révolution que ce théâtre 
a éprouvée de nos jours. 

Voltaire avait une admiration particulière pour 
le quatrième acte de Roland : il le regardait comme 
une des productions les plus heureuses du talent 
dramatique , et il est difficile de i\ être pas de l'avis 
d un si bon juge en cette matière. C'est sans doute 
une situation vraiment théâtrale que celle de Ro- 
land, qui vient, plein de l'espérance et de la joie 
de l'amour, au rendez-vous indiqué par Angélique , 
et qui trouve a chaque pas les preuves de sa tra^ 
hison. La gaieté naïve des bergers qui célebrenc 
les amours d'Angélique et de Médor , et déchirent 
innocemment le coeur du héros malheureux, forme 
un nouveau contrasté avec la fureur sombre qui le 
possède. 

Quand le festin fut prêt , il fallat les chercher : 
Ils étaient enchantés dans ces belles retraites. 
On eut peine à les arracher 
. De ce lieu charmanc ou vous êtes. 

ROLAND. 

OÙ suis-je f juste ciel l où suis-je, malheureux ! 

Quand le célèbre Piccini vint embellir cet ou- 
vrage, de sa musique enchanteresse, notre parterrç, 
^apparemment plus délicat que la cour de Loub XIV^ 

F a 
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et plus connaisseur que Voltaire, trouva cet endroit 
de Roland fort ridicule. Ce jugement étrange vint 
probablement de ce qu'on prétendait, depuis quel- 
que tems , que l'opéra fut la tragédie , et il est sur 
que cette scène n'est pas d'une couleur tragique. 
Mais il eût fallu se souvenir que Roland^ quoique 
intitulé, suivant l'usage , tragédie lyrique , parce que 
les deux principaux personnages sont une reine et 
un héros , n'est pourtant pas une tragédie : cosx, 
une pastorale héroïque , dont le sujet n'est autre 
chose que la préférence qu'une reine donne à un 
berger aimable sur un guerrier renommé. Rien 
dans ce moment n'est traité d'une manière tra- 
gique, et le quatrième acte est du ton de tout le 
reste de la pièce. Il n'y a donc aucun reproche â 
feire au poëte , si ce n'est que , cet acte excepté , 
le fond de ce drame esé un peu faible, et que 
l'intrigue est peu de chose. L'amour d'Angélique 
et de Médor n'éprouve aucun obstacle étranger, 
et on les voit dès le commencement à peu près 
d'accord. Il s'ensuit que c'est un mérite dans l'au- 
teur d'avoir relevé son action par l'intéressant 
tableau du désespoir de Roland , et tes rieurs du 
parterre attaquaient précisément ce qu'il y avait de 
plus louable \ mais aussi ce n'était pas à Quinaulc 
qu'on en voulait. 

Qui n'a pas entendu répéter cent; fois, par ceux 
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qui ont 1 oreille sensible à la mélodie des vers lyri* 
ques , ce monologue de Roland ? 

Ah ! j'ajttendrai long-tems : la nuit est loin encore. 

Quoi l le soleil veut-il luire toujours ? 
Jaloux de mon bonheur, il prolonge son cours 

Pour retarder la beauté que j*adorc, 
nuit 1 favorisez mes désirs amoureux s 
Pressez Tastre du jour dé descendre dans l'onde ; 
Déployez dans les airs vos voiles ténébreux. 
Je ne troublerai plus, par mes cris douloureux. 

Votre tranquillité profonde. 

Le charmant objet de mes voeux 

N'attend que vous pour rendre heureux 

Le plus fidèle amant du monde. 
nuit l favorisez mes désirs amoureux. 

Ce n'est même que dans Roland et dans Armiic 
que Quinault s'élève jusqu'au sublime des grands 
sentimens ^ car on peur qualifier ainsi ce trait de 
Roland y lorsqu'il lit sur lecorce des arbres le nom 
de Médor : 

Médor en est vainqueur ! Non , je n*ài point encor 
Entendu parler de Médor^ 

Ce mouvement est d'un héros. • 

Enfin , le pofte a tellement soigné ce quatrième 
acte, que le style en est soutenu jusque dans les pa- 
tôles des divertissemens ^ si souvent négligées danfi 
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Quinault , et qui sont ici pleines cî*élégance et de 
douceur. Qu'on en juge par celles-ci : 

Quand on vient dans ce bocage , 
Peut-on s*empêcher d*aimcr? 
Que l'amour sous cet ombrage 
Sait bientôt nous désarmer ! 
Sans effort il nous engage 
Dans les noeuds qu*il veut former. 
Que d'oiscftux sous ce feuilhge I 
Que leur chant doit nous charmer i 
Nuit et jour par leur ramage 
Leur amour sait s'exprimer» 
Quand on vient dans ce bocage , 
Peut«on s'empêcher d'aimer ? 

Horace et Aoacréon n'auraient pas désavoué ia 
naïveté amoureuse de ces deux chansons : 

Angélique est reine ; elle est belle j 

Mais ses grandeurs ni ses appas 

Ne me rendraient pas iafidelle. 
Je ne quitterais pas 
Ma bergère pour elle. 
Quand des riches pays arrosés par la Seine 

Le charmant Médor serait roi. 
Quand il pourrait quitter Angélique pour moi, 

£t me faire une grande reine , 

Non» je ne voudrais pa« encor 

Quitter mon berger pour Médor.. 

Quinault eut, comme Racine, ce bonheur assez 
rare, que le dernier de ses ouvrages fut aussi le 
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plus beau. Sa imise , qin mît sur la scène les fabu- 
leux enchantemens d'Armide , était la véritable 
enchanteresse : c'est là que Téléganpe du style est 
la plus continue , que les situations ont Je plus 
d'intérêt , qu'il y a le plus d'invention allégorique , 
le plus de charme dans les détails. L'exposition est 
très-belle : c'est Armide plongée dans une. sombre 
tristesse, entre deux confidentes qui s'empressent i 
Tenvi l'une de l'autre à lui vani;er sa gloire 3 sa for* 
tune, ses succès dans le camp de Godefroi. 

Ses plus vaillans guerriers, contre vous sans défense. 
Sont tombés en votre puissance. 

Elle répond par ce vers , qui suffit pour annoncer 
son caractère , sqs ressentimens et le suje.t de la 
pièce. 

Je ne tsi€>inphe pas du plus vaillant de toas.^ 

La scène finit par un son^e qui n'est pas, comme 
tant d'autres, un lieu commun y c'est un récit simple 
et touchant. 

Un jongc afFreux m'inspire une fureur nouvelle 

Contre ce funeste ennemi. 

J*ai cru le voir, fen ai frémi; 
J'ai cru qu'il me frappait d'une atteinte mortelle. 
Je suis tombée aux pieds de ce cruel vainqueur.. 

Rien ne fléchissait sa rigueur ; 

F4 
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Et par un charme inconcevable , 
Je me sentais contrainte à le trouver aimable 
Dans le fatal moment qu'il me perçait le cœur. 

La scène suivante , avec Hydraot , est terminée 
N par un trait sublime. 

Le vainqueur de Renaud, si quelqu'un le peut être. 

Sera digne de moi. 

Il suffit de rappeler cet admirable monologue : 
Enfin » il est en ma puissance , etc. 

Peu de morceaux de notre poésie sont plus 
généralement connus , et il y a peu de tableaux au 
théâtre aussi firappans. C'est dans le rôle d'Armide 
que.se trouvent les seuls endroits où le poëte ait 
osé confier à la musique des développemens de 
passion qui se rapprochent de la tragédie. Tel est 
ce monologue , et telle est encore la scène ou 
Renaud se sépare d'Armide , et où l'auteur a imité 
quelques endroits de la Didon de Virgile. A la 
vérité, il ne l'égale pasj et qui pourrait égaler ce 
que Virgile a de plus parfait ? Mais il . n'est pas 
indigne de marcher après lui , et c'est beaucoup. 
La paision n'est -elle pas éloquente dans ces 
vers, quoique bien moins poétiques que ceux de 
Didon ? 



DE LITTléRATURE, 89 

Je mourrai si tu pars, et tu n'en peux clouter. 

Ingrat > sans toi je ne puis vivre. 
Mais après mon trépas ne crois pas éviter 

Mon ombre obstinée à te suivre. 
Tu la verras s*armer contre ton cœur sans foi > 

Tu la trouveras inflexible , 

Comme tu Tas été pour moi ; 

Et sa fureur , s* il est possible , 
Egalera Tamour dont j'ai i>rûlé pour toi. 

Artnide soutient son caractère âlcier, lonque, 
maîtresse du sort de Renaud , indignée de ne 
devoir qu'à ses encJiantemens tout l'amour qu'il 
lui montre , elle s'efforce de le haïr , et appelle 
la Haine à son secours. C'est la plus belle allé- 
gorie qu'il y ait à l'Opéra , et jamais ce genre de 
fiction, qui est si souvent froid, n'a été plus inté- 
ressant. Ce ballet de la Haine n'est pas une fète 
de remplissage , comme il y en a tant y c'est une 
peinture morale et vivante. L'on reconnaît le 
cœur humain, et Ton plaint Armlde lorsqu'elle 
s ecrie : 

Arrête , arrête , affreuse Haine ! 
Lais$e>moi sous les lois d*un si charmant vainqueur 5 
Laisse-dnoi 5 je renonce à ton secours horrible. 
Non, non, n'achevé pas 5 non, il n'est pas possible 
De m'ôter mon amour sans m*arracher le coeur. 

Et la réponse de la Haîne ! 
Tu me rappelleras peut-être dès ce jour 5 
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Mais tan attenta scrayaine. 

Je vais te quitter sans retour. 
Je ne puis te punir d'une pius rude peine. 
Que de t*abandonner pour jamais à Tamottr. 

Le seul défaut de cette pièce , c'est que le qua- 
trieme acte forme une espèce d'épisode , qui tieat 
trop de place et arrête trop long-tems laction: 
c'est un trop grand sacrifice fait à la danse et au 
spectacle. L'auteur a suivi pas à pas la marche du 
Tasse , qui fait Fevenîr Renaud à. lui-même , à la 
seule vue du bouclier de diamant qui lui montre 
l'indigne état où il ^st. Cette idée ingénieuse peut 
suaire dans un poëme épique , rempli d'ailleurs 
d'une foule d'autres événemens 'y mais dans une 
pièce où celui-ci est capital , je crois que les com- 
bats du cœur d'un j^une héros -entre l'amour et 
la gloire seraient d'un plus grand effet que cette 
révolution subite et merveilleuse qui se passe en 
nn moment. 

Si vous lisez , après Quinault^ les opéras faits de 
son tems , vous ne rencontrez que de froides et 
insipides copies qui ne servent qu'à mieux attester 
la supériorité de l'original. Des hommes qui ont 
eu de la réputation dans d'autres genres,. ont entiè- 
rement échoué dans le sien. Les opéras de Cam- 
pistron et de Thomas Corneille sont au dessous 
de leurs plus mauvaises (ràgédies y cetix de. Koos-^ 
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seau et de Lafoncaine ne semblent faits que pour 
nous apprendre le danger que Ton court â vouloir 
sortir de son talent. TheYis et Pelée ^ de Fonte- 
nelle, eut long-tems de la réputation : elle était 
bien peu méritée. Voltaire Ta loué dans le Temple 
du Goût j ou par complaisance pour la vieillesse de 
Fontenelle , ou pour ne pas démentir une opinion 
encore établie , sur un objet qui lui paraissait de 
peu d'importance. Il faut croire que la musique et 
tous les accessoires du théâtre en firent le succès : 
en le lisant , on a peine à le comprendre. Le drame 
nest pas mal coupé ^ mais il est froid, et le style 
est à la glace. Les vers sont extrêmement faibles 
et souvent plats. Il n'y a pas dans tout ce poëme , 
prétendu lyrique , une idée de l'harmonie ni une 
étincelle de feu poétique. On vantait beaucoup 
autrefois ces deux vers : 

Va> fuis ; te montrer que je crains > 
C*est te dire assez que je t'aime. 

Il y aurait de l'esprit à les avoir faits si Ion ne 
trouvait pas dans Quinautt : 

Vous m'appren«z à connaître Tamour ; 
L*amour m'apprend à connaître la crainte.' 

J ai entendu louer aussi , par des vieillards ^ la 
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scène où Pélée consulte le Destin. Voici comme 
elle commence : 

O Destin ! quelle puissance 
Ne se soumet pas à toi ? 
Tout fléchit sous ta loi. 
Tes ordres n*ont jamais trouvé de résistance. 

Malgré nous tu nous entrâmes 

Oii tu veux 'y 
C*est toi qui nous amenés 
Tous les événemens heureux ou malheureux. 

« 

Tu les as liés entr'eux 
Avec d'invisibles chaînes. 
Par des moyens secrets 
Ton pouvoir les prépare , 
Et chaque instant déclare 
Quelqu'un de tes arrêts.) 

Ce sont là 4'écrange« platitudes dans une scène 
qui devait être imposante. Les anciens oracles qui 
parlaient en vers , et qui ne passaient pas pour 
en faire de bons , n'en ont^ guère fait de plus 
mauvais. . 

Fontenelle fit deux autres opéras, Endymionj 
fort inférieur encore à Thétis et Pélée j et Énée et 
Laviniej qui n'en eut ni le succès ni la renommée^ 
et qui pouiftant le vaut bien pour le moins, car 
il y a une scène qui a du mérite , c'est celle où 
Tombre de Didon apparaît i Lâvinie , prête à pro- 
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noncer entre Ënée ec Turnus , et à se déclarer pour 
le premier. 

l' O M B R .1. 

Arrête , Lavinie , arrête : écoute-moi. 

Je fiis Didon. Je régnais dans Carthage. 
Un étranger , rebut des flots et de l'orage , 
De ma prodigue main reçut mille bienfaits. 
L amour en sa faveur aVait séduit mon âme : 
Par une feinte ardeur il augmenta ma flamme» 
Et m abandonna pour jamais. 

Ah ! quelle trahison ! 

l' o M B R E. 

Mon désespoir extrême 
Arma mon bras contre moi-même. 
Ma mort ne put toucher mon indigne vainqueur. 

L A V I N I I. 

Le perfide ! l'ingrat l 

L* o M B R E. 

Cet ingrat y ce perfide , 
C'est ce mime Troyen pour qui Tamoi^ décide 
Dans le fond de ton cœur. 

C'esr la seule idée dramatique que Foncenelle 
ait jamais eue. Nous avons eu des poëces qui onc 
marché avec plus de , succès dat^s la carrière de' 
Quinault ^quoique toujours fore loin de lui y mais 
ils appartiennent au siècle présent. 
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CHAPITRE IX. 

De VOdc et de Rousseau. 

1-A carrière de J,-B, Rousseau, prolongée assez 
avant dans ce siècle , son nom si souvent mêlé 
avec celui de Voltaire , et le malheureux éclat de 
leurs querelles , nous ont accoutumés à le compter 
parmi les poètes (|ui appartiennent à Tâge présent. Il 
n'en est pas moins vrai que le siècle de Louis XIV 
peut le réclamer avec plus de justice. Rousseau, 
né en 166^ ^ disciple de Despréaux, et qui eut 
l'avantage, précieux de travailler vingt ans sous les 
yeux de ce grand maître , dont il apprit ( nous dit-il 
)ui-même ) tout ce qu'il savait en poésie j Rousseau 
avait fait , avant k mort de Louis XIV , la plu- 
part des ouvrages qui le mettent au nombre de 
nos écrivains classiques. Ses Pseaumesj ses belles 
Odes j ses Cantates , avaient paru avant la fatale 
époque de 1710, qui Téloigna de la France, et 
qui, en commençant sqs malheurs , parut marquer 
en même tems le déclin de son génie. Il est donc 
juste de ranger la poésie lyrique , dans laquelle il 
n a point de rival ^ parmi les titres de gloire 
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^uî sont propres «au siècle donc je retrace le 
tableau. 

Rousseau en eut cous les caractères dans le genre 
où il a excellé , Theureuse imitation des Anciens y la 
fidélisé aux bons principes , la pureté de langage et 
du gouc^ DUu vous bénira ^ lui disaic le marquis de 
Lafare , car vous faites bien des vers. Malgré cette 
prédiction il éprouva bientôt que si le talent d'é- 
crite en vers est un beau présent de la nature , ce 
n*est pas toujours une bénédiction du ciel. 

Bien des gens regardent ses Pseaumes comme 
ce qu il a produit de pluâ parfait : c'est au moins ce 
qu'il paraît avoir le plus travaillé *, mais son talent 
est plus élevé dans ses Odes et plus varié dans ses 
Cantates. 

La diction de ses Pseaumes est en général élé- 
gante et pure , et souvent très - poétique. Il s'y 
occupe d'autant plus du choix des mots, qu'il a 
thoins a faire pour celui des idées. Ses strophes , 
de quelque mesure qu'elles soient , sont toujours 
nombreuses, et il connaît parfaitement l'espèce de 
cadence qui leur convient. C'est peut-être de tous 
nos poètes celui qi^i a le plus travaillé pour l'oreille, 
et c'est la preuve qu'il avait une ^aptitude naturelle 
pour le genre de poésie que l'oreille juge avec 
d autant plus de sévérité , qu'elle en attend plus de 
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plaisir, et que la diversité du mètre fournit plus 
de ressources et plus d*efFecs. Quoique les pensées 
soient partout un méritp essentiel » elles le sont 
dans une ode moins que partout ailleurs^ parce que 
l'harmonie peut plus aisément en tenir lieu. Des 
penseurs trop sévères, et entre autres Montesquieu» 
ont cru que c'était une raison de mépriser la poésie 
lyrique. Mais il ne faut mépriser rien de ce qui fait 
plaisir en allant à son but , et le poëte lyrique qui 
chante, nest pas obligé de penser autant que le 
philosophe qui raisonne. Rousseau possède au plus 
haut degré cet heureux don de l'harmonie , l'un de 
ceux qui caractérisetlt particulièrement le poëte. 
On en peut juger par les rhythmes différens qu'il 
a employés dans ses Pseaumes , et toujours avec le 
même bonheur. 

Seigneur » dans ta gloire adorable , 
Quel mortel est digne d'entrer } 
Qui pourra » grand Dieu ! pénétrer 
Ce sanctuaire impénétrable. 
Où tes saints inclinés, d'un œil respectueux, 
' Contemplent de ton front l'éclat majestueux. 

Ces deux alexandrins , où l'oreille se repose après 
quatre petits vers , ont une sorte de dignité con- 
forme au suîet. 

La strophe de dix vers à trois pieds et demi, 

l'une 
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l'une des plus heureuses mesures qui soient du do- 
maine de Tode, a deux- repos où elle s'arrête suc- 
cessivement , et peut , dans son circuit , embrasser 
toutes sortes de tableaux ^ comme elle peut s'allier 
i tous les tons. ^ 

Dans une ëdacante voûte 
Il a place die ses mains 
Ce soleil qui dans sa rouée 
Éclaire cous les htimaiiis. 
Environné de lumière. 
Cet astre ouvre sa carrière 
Comme un époux glorieux 
Qui dès l'aube matinale. 
De sa couche nuptiale 
Sort brillant et radieux. i 

A cette comparaison le psalmiste en ajoute u^e 
Autre qui n'esr pas moins bien rendue par le poëce 
fiançais , et n'offre pas une peinture moins corn* 

plete. 

L'Univers 9 à sa présence, 
' Semble sortir du néant. 

Il prend sa course, il s'avance 
Comme un superbe géante 
Bientôt sa marche féconde 
Embrasse le tour dû Mondé 
Dans le cercle qu'il décrit. 
Et par sa chaleur puissante ^ 
La nature languissante 
■ Se ranime et se nourrit. 

Cours de futcr. Tome fn. G 
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La strophe de cinq vers , composée de quatre alexan* 
dritis à tixtïQS croisées , combanc doucemenc sur ua 
petit vers de huit syllabes , convient davantage aui^ 
sentimens réfléchis. C'^st celle que Rousseau a choi- 
sie dans l'ode qui commence piar ces vers : 

Que la simplicité d'une vertu paisible 

Est sure d*êcre heureuse en suivant le Seigneur^ etc. 

» 

ode dont le sujet rappelle un tnprceau fameux de 
Claudien sur la Providence. 

Pardonne, Dieu puissant» pardonne à ma faiblesse. ~ 
A l'aspect des méchans , confus , épouvante , 
Le trouble m'a saisi, mes pas ont hésité. 
Mon zèle m'^ trahi , Seigneur , je le confesse , 
En voyant leur prospérité. 

Cette mer d'abondance, où leur âmye it noie , 
'^t craint ni les écueils ni les vents rigoureux ^ 
Ils ne partagent point nos fléaux douloureux ; 
Us marchent sur les âèurs,^th nagent dans la joie s 
Le sort n'psè changer pour eux. 

Et un peu après : 

J'ai vu que leurs honneurs ^ leur gloire, leur richesse , 
Ne sont que des filets tendus à leur orgueil. 
Que le port n'est pour eux qu'un véritable écueil , 
Et que ces lits pompeux ou s'endort leur mollesse , 
Ne couvrent qu'un aiFreqx cercueil. 
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Comment tant de grandeur s*ese-eUe ^vanouie^ 
Qu*est devena Téclac de ce vaste appareil? 
Quoi ! leur clartë s'ëceint aux clartés da soleil? 
Dans un sommeil profond ils ont passé leur vie , 
Et la mort a fait leur réveil. 

Cette autre espèce de strophe , fort;née de quatre 
hexamètres suivis de deux petits vers de trois piedsy 
est très - favorable aux peintures fortes , rapides , 
effrayantes , a tous les effets qui deviennent plus sen- 
sibles quand le rhythme prolongé dans les grands 
ver^ , doit se briser avec éclat sur deux vers d'une 
mesure courte et vive. Tel est celui de l'ode sur 
la Fcngcanu divint j appliquée à la défaite des 
Tores. ^ 

Du haut de la mbnt^ne od sa grandeur réside j 
Il a brisé la lance et Tépée homicide 
Sur qui l'impiété fondait son ferme appui. 
Le sang, des étrangers a Eût fumer la terre,- 

Et le feu de la guerre v 

S*est> éteint dey ant lui. 

Une affreuse clarté dans les airs répandue . 
A jeté Ja ârayeur dans leur troupe éperdue. 
Par l'effroi de la mort ils se sont dissipés , 
Et réclat foudroyant des iunoieces célestes 

A dispersé leurs restes 

Aux'^glaives échappés. 

• ..-. **^ 

L ambition guidait vos escadrons rapides ; 

Vous dévoriez déjà , dans vos courses avides , '^ 
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Toutes les régions qu*écUire le soleiL * 

Mais le Seigneur se levé , il parte , et sa menace 

. Coavertit votre .audace • 

£a lin mocne sommqil. 

L'expression de ces derniers vers esc sublime. 
Six hexamètres partagés en deux tercets , où deux 
rimes féminines sont suivies d'une masculine , ont 
une sorte de gravité uniforme, analogue aux idées 
morales : aussi ce rhythme forme plutôt des stances 
qu'une ode véritable. Racan s'en est servi dans une 
de ses meilleures pièces , celle sur la Rctraitt ^ et 
Rousseau dans la pafraphrase d'un pseaume sur Va- 
vcugUment des hommes du siècle 3 qui vivent comme 
s'ils oubliaient qu'il faut mourir. 

L'homme en sa propre iprée 41 mis sa confiance^ 
Ivre de ses grandeurs et der son opulence , 
L'ëdat de sa -fortune enfle sa vanité. 
Mais Q momtnt terrible j ô jour épouvantable. 
Ou la mort saisira ce fortuné coupable 
Tout chargé des liens de son iniquité ! 

Que deviendront alors, répondez, grands du monde. 
Que deviendront ces biens oii, votre espoir se fonde , 
Et dont vous étalez l'orgueilleuse moisson? 
Sujets , amis ^ parens ^ tout deviendra stérile -, 
Et dans ce jour fitaly 1- homme àrhommirinutile. 
Ne paiera point à Dieu le prix de sa rançon. 

Ces idées , il est vrai , ont été souvent répétées dans 
toutes les langues j mais çUes tont relevées ici par 
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Teipression. C'est un âiît nécessaire qiiè it'à pas tou- 
jours Rousseau , qui sait mieux coloirier ae grands 
tableaux y qu'il ne sait embellir la pensée. Il serait 
trop long de parcourir toutes les diverses espèces de 
rhythme lyrique , qu'il a formées du mélange des 
rimes et de celui des vers de différente . mesure. 
Toutes n'ont pa^ un dessein également marqué ; 
mais toutes sont susceptibles de beautés particu- 
lières. Une des plus harmpnieuses^ et qu'il a le plus 
fréquemment employée^ c'est la strophe de dix 
vers de huit sylla)>es. Si la -mesure du vers ne peut 
avoir la pompe et la majesté de l'alexandrin , la 
strophe ,entiere y supplée par une marche nom- 
breuse et périodique, qui suspend deux fois la 
phrase avant de la terminer , et par le rapproche- 
ment des rimes dont te son frappe plus souvent 
l oreille : ces avantagés là rendent propre aux grands 
effets de la poésie. Je n'en prendrai pour exemple 
en ce moment que le pseaume composé, dans ce 
ihythôie , qui est aussi celui de VOdc à la. Fortune. 
Quelques strophes nous offriront tour-à-tour des 
peintures fortes ou riantes y^ des mouvemené'plf^ins 
de vivacité ou dedouteiir. ' ' - 
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Mais quoi l les përi)s,qui m'obsede&c 
.>Ie sont point encore passés L 
De nouveaux ennemis succèdent . 
A mes ennemis terrassés ! 
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r Gcand Dîcu l c'est, toi que je xëclame. 

Leva ton bras, lance ta flamme» 
, Abaisse la hauteur, des cieux (i). 

Et viens sur leur vpuce enflammée, 
. D*une main dé foudres armée 

Frapper ces monts audacieux. 

Ces hommes qm. n'ont point encore ^ 
Éprouvé la main du Seigneur^ 
Se flattent que Pieu les ignore. 
Et s'enivrent de leur bonheur. 
Leur postérité florissante , 
Ainsi qu'une cige naissante » 
Croit et s'élève sous leurs yeuix. 
Leurs filles couronnent leurs têtes 
De tout ce qu'en nos jours dç fêtes 
Nous portons de plus précieux. 



I , 



De leurs graijas Uf gr^^ge^ sont pleines. 
Leurs celliers regorgent de fruits. 
Leurs troupeaux tout chargés de laines» 
Sont incessamment seproduits. 
Pour eux la ftrtiJe rosée , 
Tombant sur la terré embr&sée , < 



.u .a. 
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(i).rA]DAt$M; la hauteur des cieux est d'u^e htn^é fictif ^ 
pante. Voltaire Ta transporté 4fn^ sa Henriacje : 

• Vient , dcji deux enflammés tbaiise la hauteur. 

^ais enfammh n'ajoute den à l'idée» et le petit vers da 
Rousseau est d'un phis grand effet que Thexametre de Vol- 
taire > parce qu'il n'y a rien d'inutik, et qu'il a eu soin d« 
commencer le vers par le mot essentiel, aiaîsse. 
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' ' Raftatchit iàn sein èhiti ; 

Et popir eiut le flambeau du Monde . 
Nourrie d'une cbaLear féconde 
Le germe en ses. flancs resserré. 

Le calme regoe dans leurs villes 5 

' Nul biuit nlnterrompcleur sommeil. < 

. On ne voie point leurs toits frasiles 

Pûverts auz'^rayons du soleil. 

C'est ainsi qu'ils passent leur ^e. 
' Heureux , disent-ils , le rivage 

Od l'on jouit d'un tel bonheur l i» ./' . 

Qu^ils restent dans leur rêverie z . . , 

Heureuse la seule patrie 

Ou l'on adore le Seigneur ! 

La richesse des riities , essentielle i tous les irêts 
lyriques , Test surtout à ceux où i comme iciV le 
voisiiiàge des rimes en fait ressortir Fi Atèntion ec 
la beauté. L'oteille est flattée de ce refour exact 
Jes mêmes sons , qui retombent si juste et si prèî 
Ton de Tautre,^ et ce plaisir tient en partie à je 
ne sais quel sentinîent d'une difficulté hèafc?use?- 
ment vaincde, qui sera toujours pour les con- 
naisseurs un des charmes de la poésie quand il ne 
sera pas seul j et de plus , chaque strophe formant 
nn petit cadre séparé , ne laisse apercevoir que l'a- 
grément de la rime et en dérobe la monotonie. 
C'est un des grands avantages que le vers de Tode 
a sur rhexametre^ maisaiissi l'ode ne 'peut ttaicex* 
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que des sujets à*une étcndw XxisrhçmM» Nous 
ne pourrions pas supporter tin > long poëtxie coupé 
continuellement par strophes : ces interruptions 
régulières nous fatigueraient au point de devenir â 
la longue plus monotones cent fois que Talexandrin. 
D'ailleurs , cette coupe uniforme 'et périodique 
montre 1 art trop d . découvert , et né pounait se 
concilier ni avec la vivacité et la variété ^u récit , 
ni avec la vérité et l'abandon du style psesionné ^ 
et c'est par cette raisoii que l'épopée et le drame 
se sont réservé le grand vers chez les 'Anciens 
comme chez les Modernes. Ce vers , toujours le 
même pour l'espèce y quoiqu'on puisse et qu'on 
doive en varier les formes pour l'effet:, xi^st 
pour ainsi dire qu'une sorte de donnée ^ un.ian^ 
gagiç de convention , qui une fois établi .n'étpime 
guère plus que le langage ordinaire ,' au lieu que 
la strophe ne peut jamais faire oublier le paëte, 
parce que le mécanisme en , est trop pcononçp ^ 
et çesç eijicore une autre raison pour la baïuur du 
genre dramatique , où l'auteur ne peut pas sç inoa- 
trçr , et de^l'épique , où il fait si souvent pMce^ aux 
personnages. Peut-être objectera t-on que. les oc- 
taves italiennes , dans l'épopée , semblent dérogea 
i ce principe j mais on peut répondre que le vers 
des octaves est le grand vers italien , que les cimes 
fiy sont. jamais qu'alternées ^ et que ces octaves 
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I it'étatit point obligées de fihir comme nos scropher 
: françaises , par une chute plus au moins frappante , 
'\ et pouvant enjamber les unes sur lés .auâès. , ne 
forment guère que des intervalles de phrases , un 
peu plus réguliers que ceux de k versîfic^Âon con- 
tinue. 

A Télégance , à la noblesse , à }*Harmonie y a 

./'■■» 

k richesse qu'on admire dans les 'Fseaumes de 
Rousseau , il faut joindre cette onction qu'il avait 
puisée dans l'original. Ce, n'est pas qu pn ne puisse 
en désirer davantage , surtout quand oa a lu les 
chœurs de Racine : il y a dans ceux-ci plus de 
sentiment , comme il y a plus de flexibilité dans les 
tons^ et plus d'habileté à passer cohcinùellemenc 
de Télévation et de la force à la douceur et à la 
grâce, et de faire contracter la crainte et l'espé- 
rance , la plainte et les consolations.. Mais il esc 
juste aussi de remarquer que les choeurs de Racine » 
mélangés de toutes les sortes de rhythme:, se prê- 
taient plus facilemem à cette intéressante variété : 
c'était des odes que Rousseau voulait faire. Il esc 
vrai encore que dans la seule où il ait employé 
le mélange des rhythmes qu^il aurait peut-être pu 
mettre en usage plus souvent, il n'en a pas tiré, 
à beaucoup près, le même parti que Racine dans 
I ses chœurs. Mais enfin Ton peut avoir moins de 
sensibilité que Racine et n'en être jms dépourvu , 

/ 
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et c'est encore dans ses Pseaumès que Rousseau en 
a le piqs. Je n'en veux pour preuve que le cantique 
d'Ézéchm., le morceau le plus touchant qu'il ait 

' fat ru mes tristes journées ' ... 

Décliner vers kur penchant. 
Att midi de mes années 
Je touchais à mon couchant» 
La mort déployant ses ailes ^ 
Courrait d'ombres éternelles 
La clarté dont je jouis $ 
Et dans cette nuit foneste» 
Je cherchais en vain le reste 
De mes jours évanouis. 

\ Graiid Dieu 1 votre main réciamc 

Les dons que j'en ai reçus s 
Elle vient couper la trame 
Des jours qu'elle m'a tissus. ^ , 

Mon dernier soleil se levé , 
Et votre souffie m'enlève . 
De ta terre des vivans ^ 
Comme la feuille séchée , 
Qui de sa rige arrachée» 
Devient le jouet des vcnts^ 



Ainsi de cris et d'alarmes 
Mon mal semblait se nourrir , 
Et mes yeux, noyés de ^armes, 
Était-nt lassés de s'ouvrir. 
Je disais à la nuit sombre : 
O auiti tu vas dans ton ombre 
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M'ensevelir pom toujoars. 
Je redisais à Tauiore : . 
Le jour que tu fais éclore. 
Est le dernier de mes jours, etc« 

Je ne reprocherai pas aux poésies sacrées de 
Rousseau le recour fréquent des mêmes idées et 
dcsxmêmes iinages :'jë crois que cela était inévi- 
table dans une imitation des Pseaumes , dont les 
sujets se ressemblent beaucoup. Mais on pourrait 
désirer qu'il ne se fût pas dispensé quelquefois de 
rajeunir , par une expression plus neuve , des idées 
devenues trop communes. Dans ces stances mo- 
rales , par exemple , dont j'ai cité les deux plus 
belles 9 il y en a plusieurs de trop faibles. 

Vous avez vu tomber les plus illustres têtes. 
Et vous pourriez encore , insensés que vous êtes , 
Ignorer le tribut que Ton doit à la mort l 
Non, non, tout doit franchir ce terrible passage; 
Le riche et Tîndigent, Tiniprudcnt et le sage. 
Sujets a même loi , subissent même sort» 

Ces derniers vers surtout sont trop prosaïque» 
et trop secs. Comparez- les à cet endroit d'un dis- 
cours en vers de Voltaire , qui dit précisément la 
même chose : 

C'est du même limon que tous ont pris naissance. 
Dans la même faiblesse ils traînent leur enfance. 
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Et le riche et le pauvre, et le fi|ible et le fort» 
Vont tous également des douleurs à la mort. 

Quelle dîfFérence ! et puisque les idées sont les 
mêmes , elle tient uniquement à ce qu^on appelle 
l'intérêt de style , qualité rare y et qui racheté sou-** 
vent chez Voltaire ce qu'il a de n;ioins parfait dans 
d autres parties. 

Le dix - septième vies Pseaumes de Rousseau , 
presque tout entier , 

Mon âme, louez le Seigneur, etc. 

pèche par ce même vice de sécheresse prosaïque. 

Renonçons au stërile appui 

Des grands qu'on implore aujourd'hui. 
Ne fondons point sur eux une espérance folle. 

Leur pompe , indigne de nos voeux, 

N'est qu'un simulacre frivole. 
Et les solides biens ne dépendent pas d'eux. 
• •*. .«..•• ..•».. •••••••. 

Heureux qui du ciel occupé. 

Et d'un faux éclat détrompé , 
Met de bonne heure en lui toute son espérance ! 

7/ (i) prorcge la vériré, 
■ Et saura prendre la défense ' ^ 

Do juste que l'impie aura persécuté. 

(i) A qui se rapporte // f 
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C'est lu Seignear qui nous noarric» 
C'est le Seigneur qui nous guërit^ 
Il prévient nos besoins» il adoucit nos gènes. 
H assure nos pas craintifs , 
n délie , il brise nos chaînes , 
' Et par lui nos tyrans deviennent nos captifs. 

Il n y a pas , à proprement parler , de fautes 
dans ces vers y mais c'en est une grande , dans une 
pièce de huit strophes , d'en faire trois où il n jr a 
pas la moindre beauté poétique. C'est une de ses 
plus médlDcres , il est vrai y mais plusieurs autres 
né sont pas exemptes du même défaut , et je ne 
veux pas épuiser des citations que tout lecteur judi- 
cieux peut suppléer. 

Quelquefois aussi il paraphrase longuement et 
faiblement ce qui est beaucoup plus beau dans la 
simplicité de l'originaL 

Les Cieuz instruisent la Terre 
j A révérer leur auteur : 

Tout ce que leur gloàe enstrn 
Célèbre un Dieu créateur. 
Quel plu$ sublime candque ^ 
Que ce concert magnifique 
De tous les célestes corps ! « 

Quelle grandeur infinie ! 
Quelle divine harmonie 
Résulte de leurs accords i 

Comme le, resté du Pseaume esc fore supérieur , 
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on le cite souvent aux jeunes gens , et j'ai vu ce 
même commencement rapporté avec les plus grands 
éloges dî^ns vingt ouvrages faits pour l'éducation 
de la jeunesse. Il serait utile au contraire de leur 
feire apercevoir la différence de cette première 
strophe aux autres. Les deux^ premiers vers sont 
beaux , quoiqu'ils ne vaillent pas , à mon gré , la 
simplicité si noble de l'original : (i) les cieux ra- 
content la gloire de l'Etemel j et le firmament an- 
nonce l'ouvrage de ses mains. Mais tous les vers 
suivans sont remplis de fautes. Enserre est un moc 
dur et désagréable , déjà vieilli du tems de Rous- 
seau. Le globe à^s cieux est une expression très- 
^ fausse. Résulte de leurs accords termine la strophe 
par un vers aussi sourd que prosaïque. Jamais le 
moc résulte n'a dû entrer que dans le raisonnement, 
lyiais ce qu'il y a de plus vicieux , c'est la redon- 
dance de tous ce^ mots presque synonymes , sublime 
cantique y concert magnifique j divine harmonie 3 gran* 
deur infinie : c'est un amas de chevilles indignes 
d'un bon poëte. 

On pardonne de légères négligences., de petites 
imperfections , même dans un morceau de peu 
d'étendue , où d'ailleurs les beautés prédominent ; 
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(i) Cœli enarrant glorUm Dei > et opéra manuum ejus 
annuntiat firmameruum. 
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mais un cerme absolumeoc imprc^re , un vers ab- 
^solttmeoc mauvais , ne saurait s'excuser dans une 
ode qui n'en a que. trente ou quas:ante. 

Les remparts de la cité sainte 
Nous sont un refuge assuré. 
Dieu lui-même dans son enceinte 
A marqué son séjour sacré, 
c Une onde pare et déiectaUe 
Axtose-.ûvec légèreté 
Le tabernacle redoutable 
Où repose sa majesté* 

Arrose avec légèreté serait mauvais même en prose , 
où il faudrait oîre arrou légèrement. 

Sans une âme tégkimée , 

Par la pratique confirmée. 

De mes préceptes immortels^ etc. 

On ne sait ce que c'est qiaune âme légitimée : c'est 
une expression inin'teliigible. Ces sortesT de fautes 
sont rares , il est vrai , dans les poésies sacrées de 
Rousseau^ mais elles ne devaient pas s'y trouver. 
Ailleurs il dit , en parlant à Dieu : Ta crifinte ^ 
pour dire la crainte que tu dois inspirer ; ce qui 
nest nullement français. Toutes ces taches plus 
on moins forces n'empêchent pas que l'ouvrage 
tn général ne soit -bien travaillé ^ et que l'auteur 
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n'aie lacté avec succès, concce la di£^ulté. Mais il 
fàliaic les Ëiire observer , parce <]tte les fautes des 
bons écrivains sont dangereuses si on né les rend 
pas instructives. 

Livré à son génie et né dépendant plus que de 
lui-même dans ses odes , il me semble y avpir mis 
plus d'inspiration , une verve plus soutenue. On a 
beaucoup parlé de l'enthousiasme lyrique , et ces 
deux vers de Despréaux sur Tode : 

Son style impétueux sonveme marcfae au hasard s 
Chez elle un beau désordre est un effet de Tart. 

ont donné lieu à, bien des commentaires. Les 
ans ont confondu ce qu'on appelle fureur poé- 
tique , avec la déraison ; les autres se sont perdus 
dans une métaphysique subtile , pour expliquer 
méthodiquement ce beau désordre de l'ode. Avec 
un peu de réflexion il est Êictle de s'entendre ^ 
et quand on ne veut rien outrer , tout s'éclaircit. 
Le poëte lyrique est censé céder au besoin de 
répandre au dehors les idées dont il est assailli , 
de se livrer aux mouvemens qui, l'agitent ^ de 
nous présenter les tableaux qui frappent son ima- 
gination : il est donc dispensé de préparation , 
de méthode , de liaisons jnarquées. Comme rien 
n'est si rapide que l'inspiration ^ il peut parcpurir 

le 
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k monde dans l'espace de cent vers ^ encrer dans 
Son sujet par où il veut , y rapporter des épisodes 
qui semblent s'en éloigner ; mais à travers ce dé-* 
sordrt y qui est un effet de l'art 3 Tart doit toujours 
le ramener à son objet principal. Quoique sa course 
ne soit pàs mesurée , je ne dois pas le perdre en- 
(iérement de vue ; car alors je ne me soucierai 
plas de le suivre. S*il n*est pas obligé d'exprimer 
les rapports qui lient ses idées , il doit faire en 
sorte que je les aperçoive , puisqu'enfin c'est un 
principe général ^ que ceux â qui l'on parle de 
qaelque manière que ce soit , doivent savoir ce 
qu'on veut leur dire. Tout consiste donc à procéder 
par des mouvemens et à étaler des tableaux : c'est 
là le véritable enthousiasme' de l'ode. Les écarts 
continuels de Pindare ne sont pas un modèle qu'il 
nous &ille suivre rigoureusement. On n'a pas fait 
attention que les sujets qu'il traitait ^ lui en fai- 
saient une loi. Ils étaient toujours les n^êmes : 
c'étaient toujours des victoires dans les jeux olym- 
piques^ il n'y avait donc que des digressions qui 
pussent le sauver de la monotonie , et l'on sait 
Thiscoire du poëte Simonide et de son épisode de 
Castor et Pollux : cette histoire est celle de Pin- 
dare. Il se tira en homme de génie d'une situation 
embarrassante ; et de plus , s^s digressions roulaienc 
Cours de littén Tome VI. H 
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suc des objets coiqours agtéables et incétessans pouf 
les Gteçs. Horace , qui^vaic la liberté 4e choisir 
SCS sujets , s'est permis beaucoup moins d'écarts , 
f c $a marche ^ quoique très-rapide j est beaui^oup 
n^QÎns vague. Il a soin de la cacher y mais on l'aper- 
çoit , et c'est le meilleur guide que l'on puisse sç 
proposer. Malherbe , occupé principalement de la 
langue et du rhythme qu'il a^ait à former, n'a p^ 
s^sez de ve<;ve et de mouvemens : son mérite con- 
tre suçcput dans Tharniionie et les images. Le» 
vrais nK)dele$ de la marche de Tod^ en notre 
langue , sont dans les belles .odes dis Rousseau , 
4^ns celles au çomtfi du hic j au prince Efigem j 
4iu 4uc de Vendôme^ à J^alherbe^ Compastoiis le» 
idées principales de çe^î quatre odes avec tou^ ce 
<|Qe le taleUiC du poët^ y a 911$ y, et nous compren- 
;4toii$ comi)içi(i; il faut ^ire une ode. La meilleure 
théorie de l'art sera toi^qurs l'analyse des bons 
mpdeles. 

Le conite du Luc,^ l'uo des protecteurs de Rous^ 
seau, plémpore^ntiairQ à la paix dfe Bade, et ambas- 
sadeur eii Suisse , avait bien s^rvi la France dans 
ses négociations. Il était d'une mauvaise saûcé : le 
poëtç veut lui rén:K>igner sa reconnaissance , !e 
louer des services qu'ill a rendus à l'État, et lui 
souhaiter une santé meilleur et une longue vie. 



\ 



Ce foncfc est bien peu* de chose i vôici ce qu'il' en 
£dt. Il commence pair nous peindre l'état violent 
où il est quand le démon de la poésie veut s'em- 
parer de lui. Il se comipare à Protée quand il veut 
échapper aux mortels qnt ië consnltbnt , au prêtre 
de Delphes quand U est rempli du dieu qui va 
lui dicter ses ùcadefc t i nous apprend tout ce 
que doit coûter de f tà^àùjt et dé veilles cette la- 
borieuse inspitatiôn. Cfe dSbut serait fort étrange ^ 
et ce ton serait d'une hauteur déplacée si le poëte 
allait tout de suite i son but , qui est la santé du 
comte du Luc. It h*^ aurait plus aucune propor- 
tion entre ce qu il aura^ annoncé et ^e qu'il ferait : 
il ressensfbleraic à, ces imitateurs maUackoks qui 
depuis ont tant abusé de ie$ Imûitàés rebattues 
d'an enthousiasnlé &d:kè quHt èit si aisé d^em- 
pninter , et qui devieiinéiït si lidicitlé^ qUaAd on 
ne les soutient pa<^ Mais ici Rousseau eft eiféôre 
bien loin du comte dû Luc , et le clïemin qu'il va 
(aire justifiera ïa pônipé et fa véhémence de son 
cxorde. 



Des ymSëi , en travatrf trii fihlt cdùt s'étoÀfre. 
Apprenons cootefois qite le fils de Latotîe , 

Dont notr» ^èHrdnii U cour. 
Ne nous vend qti1^ ce prii ces tftnt* àt iM istmtHe , 
Et ces ailes dé fta qitf ta^îs^ûè ufië itài 

Au c^lestt si^irtif. 

H 1 
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C'esif par-là qu'autrefois d'an prophète fidelle , 
L'esprit s'afFranchissant de sa chaîne mortelle , 

- Par un puissant effort. 
S'élançait dans les airs comme un aigle intrépide^' 
£t j ttsque chez les dieux allait d*un vol rapide 
Interroger le socc. 

C'est par-là qu'un mortel^ forçant les rives sombres. 
Au superbe tyran qui règne sur les ombres , ' 

Fit respecter sa voix. 
Heureux si, trop épris d'une beauté rendue. 
Par un excès d'amour il ne l'eût pas perdue 

Une seconde fois. 

Telle était de Phœbus la vertu souveraine. 
Tandis qu'if fréquentait les bords de l'Hippocrêne 

Et les sacrés vallons. 
Mais ce n*est plus le tems y depuis que l'avarice^ 
L9 mensonge flatteur ^ rorgneil et le caprice 

Sont nos seuls Apollons. 

. Ah l si ce dieu sublime , échaufiànt mon génie ^ 
Ressuscitait pour mpi de l'antique harmonie 

Les magiques accords. 
Si je pouvais du ciel franchir les vastes routes ^ 
Ou percer par mes chants les infernales voûtes 

De l'empire des morts ! 

je n'irais point des dieux , profanant la retraite 3 
Dérober aux Destins^ téméraire interprète ^ 

Leurs augustes secrets \ 
Je n'irais point chercher une amante tavie» 
Ni , la lyre à la main j redemander sa vie 

Au gendre de Cérès, 
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Enflammé d'une ardeur plus noble et moins stérile. 
J'irais^ j'irais pour vous « ô mon illustre asyle ! 

O mon fidèle espoir l 
Implorer aux Enfers ces trois fiercs déesses 
Que jamais jusqu'ici nos voeux et nos promesse» 

N*ont eu l'art d'émouvoir. 

r 

Nous savons donc enfin où il en voulait venir. 
Nous concevons qu'il ne lui fallait rien >poins que 
cette espèce d'obsession dont il a paru tourmenté 
par le dieu des vers , puisqu'il s'agit de tenter ce 
qui n'avait réussi qu'au seul Orphée , de fléchir les 
Parques et d'attendrir lesf Enfers. Il va faire pour 
lamitié ce qu'Orphée avait fait pour l'amour , ec 
sa prière, est si touchante, le chant de ses vers tsc 
si mélodieux , qu'il paraît être véritablement ce 
même Orphée qu'il veut imiter. 

Paissantes déités qui peuplez cette rive , 
Préparez, leur dirais-je, une oreille attentive 

Au bruit de mes concerts. 
Puissent-ils amollir vos superbes courages . 
En faveur d'un héros digne des premiers âges 

Du naissant Univers l 

Noa^ jamais sous les yeux de l'auguste Cybele^ 
La Terre ne vit naitrc un plus par£dt modèle 

Entre les dieux mortels , 
Et jamais la vertu n'a dans un siècle avare , 
D'un plus riche parfum ni d'un encens plus rare^ 

Vu fumer ses autels. 

-H 3 
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Qui soutint» l^a v^stu cçmfP h f^Wi^k. 

D'un astjTf ir j^ri^yx. 
L'aimable v4cit^» &igi(iv^> i^ipoctqi^.^ 
N'a troav4» qu'en ivû senl s^ glqm« i^J^^ttUM» 

Sa pa,CQii çc. $4^ dâPP^* 

Corrigez donc pour lui vos rigoureux usages. 
' Prenez cous ks fuseaux qui pour ks plus Ibijgs âges 

Tousnenc entca vos mains.. 
Ç'^ à voui^ que du Çcyx Les dieux k^3i^rab)«^ 
Opt çpn/îé les jour^ , i>^U$ 1 trop fp\ dqi^lc& 
Des fragiles humains. 

S)l CCS di^ux doi^c un jou£ tout dfiix 4cs% b |r%^i^ 
Se montrent trop j'^loux de la fatal,q ^iq 

Que voi}s leur redevez. 
Ne délibérez plus , tranchet mes destinëçs. 
Et renouez leur fil à celui des années. 

Que yAUs lui réserves^ 

Ainsi daigne le ciel , liOH^ours, pur v. i;^ ^pqjuilîc^^ 
Verser sur ^pu? le^ jpurs^ quç vocj;<[ mai^ nqiis filcj^ 

Un regard axopi^rcux \ 
Et puissent 1^ i;)Q.riQls^A. afi^s, dç, l^unqcjçf^i^ 
Mériter to^usi t^s s.pii)S, qui!^ ypc^e^ ^igfl^Çf^ 

Daigne i;i;^fl.d;:e pouf eu?; V 

C'est ainsi, <ju'ajp;()eJii d»i 1^ bviifi hf^tqfifi ,^ ^ 
Mes chant? ^puàf^^^x, ifiKWV^m^^Vfm 

L'impic<?y^î^e.lAU 
Lachésis apprepd^r^ijl K 4P%c^i; ^nsib^jt 
Ec le ào^^i^ ci^fia^ 4?,^ spup^ ii}4^l^ 

Tombetaji», i^^y^ffli «4, 
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II tomberait sans cioute si loreille des divitiités 
infernales était sensible au charme des beaux vers. 
C est là qu'est bien placé lorgueil poétique , de- 
ve^ aujourd'hui un lieu commun postiche parmi 
nos rimeurs , qui ne sentent pas combien il est 
ridicule quand on ne sait pas le rendre intéressant : 
il Test ici parce que le poëte y encore tout bouillant 
de rinspiration , tout plein du sentiment qui lui 
a dicté son éloquente prière , ne croit pas qu od 
puisse lui résister ^ et nous £iit partager cette con^ 
fiance si noble et si naturelle. Quelle fdule de beau- 
(es dans ce morceau ! Pas une expression qui ne 
soit riche , pas un détail qui ne rappelle ce langage 
des dieux que devait parler le rival d'Orphée. Un 
homme verti^eux est ici le plus parfait modèle que 
la Terre ait vu naître cmn Us dieux mortels. Le 
protecteur de l'équité esc ici celui qis là soutient 
contre la tyrannie d*un astre injurieux. La durée 
de notre vie est Id fatale soie que les P/xrques re* 
doivent aux dieux du Styx : partout la poésie de 
l'ode. 

Il continue y et faic souvenir le comte du Lcyc ^ 
que les dieux , en kû pcodigam leu£S dontf ,. ne l'ont 
pas exempté de la loi commune j qui mêla pour 
nous les mawt ahrec les biens , et cette idée esc 
tendue avec la mêtne élégance. 

H4 
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C*en hsLït trop, hëlas ! ce leur tendresse avare » 
Vous refusant un bien dont la douceur répare 

Tous les maux amassés , 
Prit sur votre santé ^ par un décret funeste. 
Le salaire des dons qu'à votre ame céleste . 

Elle avait dispensés. 

Il rappelle tout ce que son héros a fait de mémo- 
rable , et quand il a tout dit j il se sert de l'artifice 
permis en poésie : il suppose qu'il n'est pas en état 
de remplir un si grand sujet. Il demande quel esc 
l'artiste qui l'osera , quel sera l'Apelle de ce por- 
trait. Pour lui , las de sa course , il revient à lui- 
même , et termine son ode aussi heureusement qaû 
l'a commencée. 

Que ne puis-je franchir cette, noble barrière ! 
• Mais peu propre aux efforts d'une longue carrière, 
* Je vais jusqu'oii je puis ; 

Et semblable à l'abeille en nos jardins éclose. 
De di£Eërentes fleurs j'assemble eç je compose 
Le miel que je produis. 

Sans cesse en divers lieux errant à l'aventure , 
Des spectacles nouveaux que m'of&e la Nature , 

Mes yeux sont égayés $ 
Et tantôt dans les bois, tantôt dans les prairies. 
Je promené toujours mes douces rêveries 
\- Loin des chemins frayés* 

Cdui qui^ se livrant à des guides vulgaires» 
Ne détourne jamais des routes populaires 
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Ses pasinfruaneux^ 
Marche plus sûrement dans une humble campagne.^ 
Que ceux qui plus hardis percent de la montagne 

Les sentiers tortueux. 

ToQtefbis c*est ainsi que nos maîtres célèbres 
Ont dérobe leurs noms aux épaisses ténèbres 

De leur antiquités 
Et ce n'est qu'en suivant leur périlleux exemple , 
Que nous pouvons comme eux arriver jusqu'au temple 

De l'Immortalité. 

Notre poésie lyrique a pu traiter de plus grands 
sujets et offrir de plus grandes idées. Les idées ne 
sont pas ce qui brille le plus duns Rousseau ^ mais 
pour l'ensemble et le style , je ne connais rien dans 
notre langue de supérieur ^ cette ode. On peut y 
apercevoir quelques taches , mais légères et en bien 
petit noi^ibre. Le seul vers qu'il eût fallu, je crois, 
retrancher de ce chef-d'œuvre , est celui-ci : 

Et je verrais enfin de mes froides alarmes 
Fondre tous Us glafons. 

Cette métaphore est de mauvais goût. 

\Jodc au prince Eugène n'est pas, à beaucoup 
près, aussi finie dans les détails. Plusieurs strophes 
sont faibles et communes \ mais elle offre aussi des 
beautés du premier ordre , et le plan , quoiqu'il y 
^it bien moins d'invention , est lyrique. Elle roule 



\ 
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principalement sur cette idée » que le prince £u- 
< gène n'a rien fait pour la renommée , et tout pour 
le devoir et la vertu. Un auteur qui n'aurait eu 
que des pensées et point d'imagination , Lamothe , 
par exemple , eût nivelé sur ce sujet des stances 
philosophiques. Mais le poëte qui veut parler de 
la Renommée^ commence par la voir devant lui, 
et U nous la montre sous les traits que lui a prêtés 
Virgile. 

Esc-ce une illusion soudaine 
Qui trompe mes regards surpris ? 
Est-ce un songe donc Tombre vaine 
Trouble mes timides esprits? 
Quelle esc cent déesse énorme , 
Ou plucôc cç naonsire iiSotme, 
Tout couyert d*oreilles et d'yeujr. 
Donc la voix ressemble au tonnerre , 
Et qui des pieds couchant la Terre , 
Cache sa tête dans les Cieuz } 

C'est rioconstante Renommée^ 
Qui sans cesse les yeux ouverts ^^ 
Fait sa revue accoutumée 
^ Dans tôt» les cotm de rUnivets. 
Toujours vaine , coujoucs etsaoc^ » 
Et messiftgere indifFërence 
Des vérités et de Terreur / 
Sa voix en merveilles féconde 
. Va chez tous les peuples du Mondt 
Semer le brmt ec U. teneur • 
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QiKllç est cf i&e ^p^f^^ 9mk VQipbic 

Qui viepnent en foale à son çinbrç 
Rendre leurs hommages perdus? 
La vanitë qui les enivre. 
Sans leiàche s'obstint à suivre 
i:^h\ 4on% f/i^ (0. Iw séèûî s 
^ïkis bientôt l^ùx me Qi;gi»ciUev^ 
Voie sa lumière frauduleuse 
Changée en ëterneile nuic. 

Oeoilqui. sans lui rendre hon,n«ge ' 

Et sans ce4ou^er son poQVoôi; , 

Sus toujours de cette voJagf 

Fixer les soins ^ le d^voii; 'x 

Hëros, des héros le loodeW j, 

Etait-ce poiu c^(te iij^eU^ 

Qu'on t*a vu çherctiaiiUes k^^Ard^, 

Braver ipiil^ mom ipiifpttrs pr^es ^ 

Et dans ks fti^ eq 1^ te«if4t^. 

Défier les iÇmeucs <^ M^ss l. 

Le poète arrive à son héros ; maïs il nous y a 
conduits sans Fannoncer, et à travers une galeîie de 
tableaux. Cette suspension qui nous attache , est un 
des moyens de la poés^ie lyrique dans ks grands 
sujets j mais il faut prendre garde, en voulanç 
irriter ta curiosité, .de ne pas l'impatienter. Ici,^ 
comme partout ailleurs, la mesure est nécessaire j 

(0 £//ft çtt«Dpbîb«U)^que. Est-ce la vanicc? est<c I9 
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çc surtout lorsqu'on vient au fait , il faut que nous 
saisissions le rapport avec ce qui a précédé. C'est ce 
qu'on a vu dans Vode au cornu du Luc , et ce qu'on 
retrouve dans celle-ci. 

Rousseau veut dire au prince Eugène , que le 
cems et l'oubli dévorent tout ce que la sagesse et la 
vertu n'ont point consacré *, mais il ne s'arrête pas i 
l'idée morale y elle lui fournit une peinture et une 
peinture sublime. 

Ce vieillard qui d'un vol agile 
Fuit sans jamais être arrêté. 
Le Tems, cette image mobile 
De l'immobile éternité , 
A peine du sein des ténèbres 
Fait éclore les faits célèbres , 
Qu'il les replonge dans la nuit ; 
Auteur de tout ce qui doit être , 
Il détroit tout ce qu'il fait naître 
A mesure qu'il le produit. 

Ces deux vers , 

LcTemSj cette image mobile 
De rimmobile éternité ^ 

sont au nombre des plus beaux qu'on ait faits dans 
aucune langue. U immobile éternité est une des figu- 
res les plus heureusement hardies qu'on ait jamais 
employées , et le contraste du tems mobile la ren4 
encore plus frappante. 
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'Mais la déesse de mémoire , 
Favorable aux noms ëclatans , 
SouIeVe rëquicablc histoire 
Contre Tiniquitë da tems s 
Et dans le registre des âges ^ 
Consacrant les nobles images 
Que la gloire lui vient offrir ^ 
Sans cesse en cet auguste livre. 
Notre souvenir voit revivre 
Ce que nos yeux ont vu périr. 

Soulevé ^équitable histoire esc un emprunt que 
l'élevé de Despréaux fait à son maître. Celui-d 
avait dit : 

Et soulever pour toi l'équitable avenir. 

Le mot registre ne semble pas fait pour les vêts \ 
mais le registre des âges est anobli par la grandeur 
de ridée , comme celui de la revue accoutumée dans 
la strophe de la Renommée. 

Dans le reste de Tode , l'auteur faiblit et ne se 
relevé que par intervalle. La comparaison des ex- 
ploicVd'Eugene avec^ceux des héros de la fable est 
mie froide hyperbole. 

L'avenir faisant son étude 

De cette vaste multitude 

D'incroyables événemens , ^ 

Dans leurs vérités authentiques. 

Des fables les plus fantastiques 

Rdtrouvera les fondemens. 
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Cette idée est fausse. Cottitheiit les ttiom^hes réeb 
d'Eugène seront-il^ lès fondemcns des fables fantas^ 
tiques ? £t remarquez que presque toujours quand 
on pense mal , on ne s'exprime pas mieux. Là 
diction a déjà perdu de son ctJoris ^ quoiqu'elle 
ait encore du nothhte \ èàn^ ce qm i\ût , il n y a 

• 

pglus rien. 

Tous ces traits incompréhehsibles , 

Par les fictions anoblis y — 

Dans l'oodre des choses possibles ^ 

Par-Ii se verront rltablis. 

Chez nos neveux moins incrédules , 

Les vrais Césaii, les iiilÉx Hercvlcs ^ 

Seront mis au même degré; 

Et tout ce qu*oii dit à leur gloire. 

Et qu'*oii admire sans (e croire , 

Sent èiti sant être aomttc* 

Les idées sotit aussi fkùsse^ que les vers ûom pro^ 
«aïques et traînans. CdmmeiK Eugène seca-t-it 
cause que les vnds Césars et les faux HerctUes sè^' 
ront au même degré? Comment le poëcepdue^il 
confondre , ou croira que Ton confondra jamais les 
faits très-attestés de César et les Êiits chimériques 
d'Heroule , et dire des uns comme des autres, qu on 
les admire sans les efeiré ^ et que , grâces à Eugène , 
ils seront crus salis ilrt àdîfélréé f Quoi ! Ton n'ad- 
mirera plus César ^\tct qu'Eugène a été un grand 
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guerrier ? Quelle foule d'exagérations dénuées 
de sens ! Ge n'est pas ainsi que Boileau louait 
Louis XIV ) mais Bdileau avait un très - bon 
esprit) et c'est ce qui manquait à Rousseau. On 
ne le voit que trop dans sts autres ouvrages, et 
Ion s'en aperçoit même dans ses odes , où ce 
défaut pouvait être moins sensible j parce qu'eâ 
ce genre il est plus aisé de le couvrir par la diction 
poétique , H seule qualité que Rousseau possédât 
éminemment. 

Les lienx communs sont un moindre défaut que 
les Ifiyperboles puériles ; mais trois ou quatre stro* 
phes de suite , répétant la même pensée et une 
pensée très-commune , sans la soutenir par l'ex- 
pression , jetteraient de la langueur dans le plus 
bel ouvrage. 

Ce n*est point d'un amas fbneste 
De massacres ce de débris , 
Qu'une vertu pure et céleste 
Tire son véritable prix. 

Cela est trop vrai : il est trop évident qu'une vertu 
céleste ne peut pas tirer son prix des massacres : il 
y aurait contradiction dans les termes. L'auteur veut 
dire que -les massacres et les débris ne sont pas les 
titres d'une vertu céleste ; mais il ne le dit pas y et 
<}uand il le dirait, cette vérité est si vulgaire, qu'il 
Ëiudrait l'orner davantage» 
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Les dernières strophes sont plus soutenues ; maïs 
il y a encore d^s fautes , et en général toute cette 
seconde moitié de l'ode n'est pas digne de la pre- 
mière. Celle qui est adressée au duc de Ven- 
dôme à son retour de Malte j a de moins gran- 
des beautés, mais elle est beaucoup plus égale* 
L'auteur met Téloge de ce prince dans la bouche 
de Neptune , qui ordonne aux Tritons et aux 
Néréides de porter son vaisseau et d'écarter les 
tempêtes. Cette fiction lui fournit un début impo* 
€ant *y le discours de Nepmne y répond , et quand le 
poëte reprend la parole , c'est avec un ton ferme 
et assuré. 

Après que cette ilc guerrière , 
Si fatale aux fiers Ottomans , 
Eut mis sa puissante barrière 
A couvert de leurs aimemens^ 
Vendôme » qui par sa prudence 
Sut y rétablir Tabondance 
Et pourvoir à tous ses besoins , 
Voulut céder aiiz destinées , 
Qui réservaient à ses années 
D'autres climats et d'autres soins. 
Mais dès que la céleste voûte 
Fut ouverte au jour radieux 
Qui devait éclairer la route 
De ce héros ami des dieux , 
Du fond de ses grottes profondes , 
Neptune éleva sur les ondes 

Son 
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Son char de Tritons entouré » 
£c ce dieu prenant la parole , 
Aux superbes enfans d'Eole 
Adressa cet ordre sacré : 

Allez, tyrans impîtoyabUs ^ 
•Qui désolez tout l'Univers , 
De vos tempêtes effroyables 
Troubler ailleurs le sein des mers. 
Sur les eaux qui baignent l'Afrique » 
C'est au Vuhutne pacifique 
Que j'ai destiné votre emploi. 
Partez , et que votre furie , 
Jusqu'à la dernière Hespérie > '* 

Respecte et subisse ma loi. 

Mais Vous , aimables Néréides ^ 

Songez au sang du grand Henri» 

Lorsque vos campagnes humides 

Porteront ce prince chéri , 

Applanissez l'onde orageuse , \ 

Secondez Tardeur courageuse > 

De ses fidèles matelots > 

Allez , et d'une main agile 

Soutenez son vaisseau fragile 

Quand il roulera sur mes flots. 

Rousseau , qui sait faire l'usage le plus heufeiix 

des épithetes , en abuse aussi quelquefois , et les 

prodigué sans effet , comme dans une des strophes 

précédentes , ou les tyrans impitoyables et Us tcm^_ 
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pêtcs effroyables forment des tlmes trop faciles; 
mais dans cette dernière seropke , ie choix en esc 
adminîble. Ces six vers ^ 

Applanissez l'onde » ecc. 

Semblent composés de syllabes rassemblées à des* 
sein , pour peindte â l'Imagtnation \e léger sillage 
d*iin vaisseau qui vogue par un vent favorable. 

Il s'offre encore dans cette ode quelques endroits 
trop peu poétiques» 

/ O déce$tablc calomnie , 

Fille de Voàs^un foçeuv» 
Compagnie de la î^ti^anie 
Et miré de t aveugle erreur I 

Zizanie ne peut jamais entrer dans le style noble. 
V obscure fureur t^ vague ,. et c'est dire trop peu de 
la calomnie, que de la nommer m^re de terreur. 
Elle a été la mère d'une foule de crimes , et le 
poëte en cite des exemples. 

Dès-lors quels périls , quelle gloire 
N*ont point signalé son grand coeur ? 
Ils font le plus beau de t histoire 
D*UB héros en tous lieux vainqueur. 

Le plus beau de V histoire esi beaucoup trop familier* 
Mais dans la strophe qui suit y les premiers exploits ^ 
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4e la jeanesse de Vendôme fournissent one très-i^ 
be& comparaiscm. 

Non moins grand y non moins intrépide , 
On le vit , aux y«ax ^ son toi » 
Travecset un fleuvv rapide 
Et glacer ses rive? d^effroi : 
Tel que d*Bji« ardeur saaguiiiaîrê 
Un jeune aigjbn , loin de soo aire , 
Emporté plus prompt <}tt*un éclair ^ 
Fond sur tout ce qui se présente « 
Et d*un cri jette Tépouvante 
Chez tous les- habitans de l'air» 

Rousseau , dans une de ses lettres , dlr, en parlanc 
de \Odt à Malhcrhy qu'il la croît assesé pîndarique. 
Il y a en effet àes mouvemens d'enthousiasme , et 
un bel épisode du serpent Python tué par le, dieu 
des arts, et dont le poëce fak Temblêfxte de Tenvie. 
Cependant l'ensembte ^ cittie ôde est inférieur à 
celle qu'il fit pour fe cortite dlr Lac , et, quoiqu'une 
Ats mieux écrites, elle ne se soutient pas partout. 
î^os insoUns propos > expression au dessous du 
genre j des cents d'infirmité ^ pour dire des tems 
d'ignorance j 

Et de là lUttskenc ie» jneiU^ 
De tous ce§ sabn irhéiaes-, 

La rime est riche^ tkiais ne saurait faire passer des 

I * 
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sectes d'insectes. C'est à peu près tour ce qu'il y a 
de répréhensible , et les beautés sont nombreuses» 
Rousseau s'élève contre les détracteurs des talens« 

Impitoyables Zoïiés , 
Plus souids que le noir Plucoâ j 
SouveoeZ'Vous, âmes viles ^ 
Du sort de TafFreux Python » 
Chez les filles de Mémoire 
Allez apprendre l'histoire 
De ce serpent abhorré , 
Dont rhdeine déctscée » 
De sa vapeur empestée ^ 
Souilla leur séjour sacré. 

Lorsque la terrestre masse 
Du déluge eut bu les eaux , 
Il effraya le Parnasse 
Par des prodiges nouveau!. 
Le ciel vit ce monstre impie « 
V Né de la fange croupie 
Au pied du mont Péiion , 
Souifier son infecte rage 
Contre le naissant ouvrage 
Des mains de Deucalion. 

Mais le bras sûr et terrible 
Du dieu qui donne le jour , 
Lava dans son sang horrible 
L*honneur du docte séjour. 
Bientôt de Id Tliessalie , 
Par sa dépouille anoblie , 
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Les champs en furent baignés » 
Et du Cëphi^e rapide. 
Son corps afFreuz et livide 
Grossit les flots indignés* 

Tous ces déraits'spnt brillans dé pbésie. Le naissant 
ouvrage des mains de Deucalion^ pour dire l'homine 
nouvellement formé, est bien d'un poëte lyrique; 
qui doit répandre , suc tout ce qu*it exprime , le 
coloris des figures. Cest un des mérites les plus 
firéqu'ens dans Rousseau, celui qui prouve le plus sa 
vocation pour le genre où il s'est exerce , et qui fait 
regretter davantage que , dans ses odes fes mieux 
faites , il ait laissé- des traces de prosaïsme ou d'in-i 
correction. Cette inégalité est remarquable dans le^ 
deux strophes suivantes^ de la même pièce. 

Une louange équitable 
Doht rhonneur seul est le but^ 
Du mérite véritable 
£^t 1 infaillible trî^ut\ 

En quatre vers, deux expressions visiblement im- 
propres. On ne sait ce que c*est que l^kanneur qui 
est le but de la louange : le but de la louange est de 
rendre justice , d'exciter lemulation ; et de plus ^ 
la louange n'est point le tribut du mérite ; elle en 
est la récompense quand elle est le tribut de Té- 
quiték Les six autres vers de la même strophe sont 
excellens ; 

1} 
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Un fcsprk noble «r sublime , 
Nourri de gloire et d'eitilne ^ 
Sent redosbler ses <halcucs , 
Comme une dge ^le^^e , 
. D'uQc on(U pure sbceuvëe, 
Voii multiplier ses fleurs. 

Mèmtî disproponioq dws h sçropbf d'après. 

Mais oettt flatrcmc étnçni 
D'un hommage f <<'o/t croiV itf ^ 
Sq^vcçç prête ipême fçrçt 
Au vice <ju à.la .vertu. 

Qh^ €^ok dû afflige étrangement ror^ill^ , et 

• De la féconde rosée - 
La terre fertilisée , 
Q^an4 les frimats opt ^essé^ 
Fait également folore, 
' Et les douy parfums de Florpj 
Et les poisons de Circé. 

Et il ajoute tout de suite , en finissant cette ode 
par un élan sînguliérenient lyrique : 

CicttK, gardez vo& Baux fécondes 
Fwr h njyttfi ainaë des dieux i 
Ne prodig^ez piuç Yo? ocdeç . 
A cet if contagieux. 
Et vous, enfans des nuages, 
. Vents > ministres des orages. 



1 
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Venez , fiers tynns ^u Norii > 
De vos brûiantes toûlHfes 
Séchec ces fcuittes iicfures. 
Donc Pombre lionne k i&ort. 

On a pu voir dans l'^inalyse <k ces quatre odes ,. 
malgré quelques imperfections qite j'ai observées ^^ 
les qualités essentielies du genre , let particuliè- 
rement Tespeçe de fictions et d'épisodes qui lui 
conviennent. Il n'y en a point dans VOdt ^sar la 
hataillc de Pturvaradin : c'est tine description 
d'un bout à Tautre ; mais elle est pleine de feu > 
et de la plus entraînante tapidit?é : la critique la 
plus sévère n*y pourirait presque rien reprendre. 
Ici le poëte entre dans son sujet dès les premiers 
vers , et débute par une comparaison qui sert à 
l'annoncer. 

Ainsi le glaive fidelle 
De TAnge exterttiinateat 
Plongea dans l'ombre ëterfieUe 
Un peapte pcoéaBateor , 
Qaand l'Assyiiea terrible 
Vie dans une nuic horrible » 
Tous ses soldats ëgorgés. 
De la fidelle Judée , 
Par SCS armes obsédée. 
Couvrir lefe champs saccagés. 

Où sont ces fils de la Terre, 
Dont les fiereis liions 

I4 
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Devaient allumer la guerr« 
Au sein de nos régions > 
La nuit les vit rassembléts , 
Le jour les voit'éeoaLées 
Comme de Faibles ruisseaux 
'' Q*ii> grossis par quelque orage , 

Viennent inonder la plage 
Qui doit engloutir kurs eaux. 

Cette comparaison esc admirable. Il y en avaic 
déjà une dans la première strophe \ mais celle-ci 
est d'une tournure toute • différente , et d'ailleurs 
l'ode, comme l'çpopée , permet de multiplier cette 
espèce d'ornemens , pourvu qu'ils soient bien pla- 
cés. Rousseau excelle dans cette partie : on voie 
d'ailleurs qu'il procède ici bien différemment de ce 
qu'il a isLil dans les odes précédentes : ni prépara-r 
tion ni détours : il est tout de suite sûr le champ de 
bataille , et cette vivacité brusque est parfaitement 
analogue au sujet. 

Autant sa muse est impémeuse quand il chante 
une victoire, autant il sait la ralentir quand il pleure 
la mort du prince dé Cbnti. C'est la différence d'un 
chant de triomphe à une hymne funèbre , égale- 
ment marquée dans le rhythme et dans le style. 
Au lieu de ces petits vers de trois pieds et demi 
qui semblent se précipiter les uns sur \t% autres , 
trois hexamètres se tjaînent lentement et se laissenç 
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tomber pour ainsi dire; sur un vers qui n'esc que la 
moitié <run alexandrin. 

Peuples donc la douleur aux larmes obstinée , 
De ce prince chéri dëplore le trépas , 
Approchez, €t voyez quelle est la destinée 
Des grandeurs d*ici^bas* 

II n*esc plus, et les dieux en des tems si funestes» 
N'ont fait que le montrer aux regards des mortels, 
Soumettons-nous : allons porter ces tristes restes 
Au pied de leurs autels. 

Je ne pousserai pas plus loin les cîrarions. Les odes 
donc, j ai parlé, qui toures ont une marche diffé- 
rente , sont les plus brillantes productions du génie 
de Rousseau dans le gençe Je plus relevé , et fd^ns ce 
qaon appelle les grands sujets. On peut y joindre 
l'Ode aux Princes chrétiens : 

Ce n*est donc point assez que ce peuple perfide , etc. 

Il y a de belles choses dans Tode sur la paix de 
Passarowit:^ ^ 

Les cruels oppresseurs de l'Asie indignée , etc. 

dans VOdc au roi de Pologne j dans Y Ode sur la 
Pdix ; mais elles sont en total fort inférieures , et 
le déclin de Tauteur s'y fait apercevoir. Ce déclin 
Çs't bien plus sçnsible dans presque toutes les odes 
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du dernier livre. Quoique I auteuff ne fur pas fort 
avancé en âge , sa muse avait vieilli avant le tems» 
Je n ai point p;irlé de VOdc au duc de Bretagne j qui 
esc la première de son recueil ; it y a du nombre 
et de la tournure j mais le talent de Fauteur n'était 
pas mûr encore , et ce jn est guère qu'une amplifia 
cation de rhétorique , un a.mas de froides exclama- 
tions y une imitation mal-adrotte d'tme églogue de 
Virgile. Il demande la lyre de Pindare , et pour- 
quoi ? Pour nous annoncer que 



i 



Les eems pr^dks par la Sibylle 
A leur terme sont parvenus s 
Nous touchons au règne tranquille 
Du vieux Saturne et de Janus.,... 

Un nouveaa Monde vient d'éclofe. 
L'Univers ^ réforme «icpre 
Dans les abîmes du chaos 



•. • 



Les élémens cessent leur guerre» 
Les deux ont repris leur azur. 
Un &u sacre purge la terre 
De toin ce qu'elle avait d'impur* 
On ne craint plus l'herbe mortelle , 
Et le crocodile infidelk 
Du Nil ne trouble plus les eaux > 
Les lions dépouillent leur rage , 
Et dans le même pâturage 
Bondissent avec les troupeaux. 



/ 
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Toute cette mythologie de Tâge d'or est très-dc- 
plâcée ec t^rès-Yoîsiite du lidîcxile. La poésie peut 
dans cous les tems fouiller k mine , qooiqa un pea 
épuisée, des fables de Fantiquité , mais pour donner 
COUTS â cette vieille monnaie, il faut la refrapper! 
iiotre coin. îl faut surtout se servir de la fable , de 
manière à ne pas choquer h raison ; ^t Ton senc 
bien que la naissance d'tm duc de Bretagne ne 
pouvait en aucun sens réformer f Univers dans les 
abîmes du chaos ^ ne faisait rien aux crocodiles du 
Nil, et ne pouvait pas familiariser les lions avec les 
troupeaux : c'est de la poésie d écolier, et Rousseau 
est depuis devenu un maître. 

L'ode est susceptible de tous les sujets. Il y en 
a d'héroïques , et ce sont celles dont je viens de 
faire mention : il y en a de morales , d^ badines, 
de galantes , de bachiques , etc. Horace surtout a 
fait prendre à l'ode tous les tons, et Rousseau en 
a essayé plusieurs. La plus célèbre de ses pièces 
morales est VOde à la Fortune ; il y a de belles 
strophes ; mais la marchç en est trop didactique. 
Le fond de l'ouvrage n'est qu'un lieu commun , 
chargé de déclamations et même d'idées fausses. 
On la fait apprendre aux jeunes gens dans presque 
toutes les maisons d'éducation j elle est très-propre 
à leur former l'oreille â l'harmonie : il y en a beau- 
coup dans cette ode^ mais on ne ferait pas mal de 
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prémunir leur jugement contre ce qu'il y a de nfàl 
pensé , et même |d avertir leur goûc sur ce que ta 
Versification a de défectueux. 

Forrnne , dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouïs , 
Du faux éclat qui t'environne 
Serons-nous toujours ëblouis? 
Jusques à quand , trompeuse idole > 
D'un culte honteux et frivole 
Honorerons-nous tes autek? 
Verta-t-on toujours tes caprices 
Consacrés par lès sacrifices 
Et par rhommage des mortels } 

Le peuple, dans ton moindre ouvragç,, / 
Adorant la prospérité , 
'Te nomme grandeur de courage. 
Valeur, prudence, fermeté.' 
Du titre de vertu suprême 
11 dépouille la vertu même 
Pour le vice que tu chéris. 
Et toujours ses fausses maximes 
Erigent en héros sublimes 
Tes plus coupables favoris. 

Mais de quelque superbe tirr©^ 
Dofît ces héros soient revêtus, 
prenons la raison pour arbitre. 
Et cherchons en eux leurs vertu?.. 
Je n'y trouve q a extravagance , 
Faiblcs&c , . injustice , arroganca j^ 
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Trahisons, fureurs, cruautés. 
Etrange vertu » qui se forme 
Souvent de Tassembiage énorme 
Des vices Les plus détestés ! , 

D'abord ces trois strophes ne sont-elles pas trop 
méthodiquement raisonnées ? Et Rousseau , qui 
reprochait à Lamotre ses odes par articles ^ ne la- 
t-il pas un peii imité en cet endroit ? De quelque 
iuperbe titre qu'ils soient revêtus , prenons la raison 
pour arbitre et cherchons j etc. ne sont -ce pas là 
toutes les formules de la discussion en prose ? 
Une ode j quelle qu*elle soit , doit-elle procéder 
comme un traité de morale ? Otez les rimes , qu'y 
â-t-il d'ailleurs qui ressemble à la poésie? Un 
défaut plus grand , c'est que ces trois strophes re- 
disent trop prolixement la même chose : ce sont 
des pensées communes délayées en vers faibles. 
Enfin, si l'on examine de près le style j on -y 
trouvera des fautes d'autant moins pardonnables, 
que les vers doivent être plus sévèrement soignés 
dans une pièce de peu d'étendue , et dans un genre 
où l'on ne saurait êtte trop poëce. Qu'est-ce qnun 
culte frivole ? «Cela ne peut vouloir dire qu^un 
culte sans conséquence ^ car ce qui est frivole est 
1 opposé de ce qui est sérieux, important, ré- 
fléchi j et le culte qu'on rend à b Fortune n'est-il 
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pas malheureusefïient etop réct ? n'est-tt pas très- 
suivi , très-médité > »a-t-it pas les suite» les plus 
sérieuses ? Il n*est donc rien moins qne frivole. 
Jusques à quand honorerons - nous est une suite 
de so» désagréables^ Du ikre dé viriu suprême : 
suprême esc là pour k fime er contre te s«as« 
Comment dépmiUU^t^^m la venu, du titre de ver/» 
suprême ? Il Êuicbait pour cela, que la vertm fus 
Béeessairemem la venu suprême^ et cela n esr pas : 
il y a des degrés dans k veccu comme dans le vke. 
Ixiravagimcê j faiblesse ^ mpisùee, arrsgance^ tra^ 
Us&ns 3 funurs 3 eruoMtés : trois vers qui ne soAf 
cp'iin assemblage de siabstantiis ^ ne sont pas d'une 
élégance iycique. Étrange vertu qui se fffrmc souvent : 
souvenf ess rejetdd'un vers à Tautre contre 1^ règles 
de k construction poétique : de' plus, il for&ne une 
esfecQ de contradiction. Peut-oa dire qu'une vertu 
où 1 on ne trouve que trahisons j fureurs ^ etc. est 
sQÊtv^at ua assemhlagr de vices ? Elle l'est tou^ous^ 
es nécessairement* 

Apprends que la seule sagesse 
Pëiu faire des hér^s parfaits. 



La sagesse ne bit point des héms ^ et quest-ca 
^\xxx héros peaf ait ? Toutes ces idéesrlà manquent 
de jastesse. Les trois strophes suivantes sont foct 
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belles 3 si Ton excepte le rapprcNrhemenc cf Alexan- « 
dre et d'Attila » qu il ne £dlait pas mettre sur la 
même ligne. 

Quoi ! Rome et Tltalie en cendre 
Me feront konorec Syïïgt} 
J*adflikcr« dans Aleiandte 
Ce que fabhorre en Attila) 
J^appellerai vertu guerrière 
Une vaillance meurtrière 
Qui dans mon sang trempe ses mains l 
' Et je pourrai forcer ma bouche 
A tottec on h^ms fafovcfali 
Né pour le Bialàeac des bumaiifes } 

Qmïs traits ne prëseîitCBt vos fdstes » 
Impitoyables con<]uécans? 
Des voniz oocrés, des projets vaitfs. j 
Des roi$ vaincus par des tjrrans ^ 
Des murs que la flamme ravage , 
Dles vainqueurs fùmans de carnage» 
Vtk peuple au fer abandonaé; 
Des merea paies et sangjamt», 
^ Arrachant leurs filles tremblantes 
De» bras d*un soldat effréné. 

luges insensés que nous sommes^ 
Nous admirons de tels exploits. 
Est-ce donc le malheur des hommes 
Qui fait la vertu des grands rois i 
Leur gloire» féconde en raines» 
Sans k meurtre et sans le» rupines. 
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Ne saurait^elle subsister ) ' 
Images des dieux sur la Terre, 
Est-ce par des coups de tonnerre 
Que leur grandeur doit éclater } 

Voilà du feu , du mouvement , des images : noua 
avons retrouvé 1 ode. Je ne prérends pas que tout 
doive être de la même force j mais rien ne doit 
s*écarter du genre ni tomber trop au dessous. Ici . 
du moins la poésie est sans reproche y mais la 
raison peut-^Ile approuver que Ton ne mette au- 
cune différence entre Alexandre et Attila ? Est-il 
possible; quand on a lu Thistoire avec quelque 
attention , de les regarder du même œil ? Le 
poëte 9 quand il veut être moraliste , n'est-il pas 
obligé d'être juste et raisonnable ? Certes , l'ambi- 
tion d'Alexandre n'est pas un modèle de sagesse y 
mais on a déjà observé que jamais conquérant n'eut 
des motifs plus légitimes , et n'us^a de sa fortune 
avecf plus de grandeur. J'abhorrç dans Attila un 
dévastateur qui ne conquérait que pour détruire, 
qui depuis les Palus - Méotides jusqu'aux Alpes y 
marcha sur des ruines , dans des torrens de sang et 
à la lueur des villes incendiées \ un aventurier 
insolent qui traînait des rois à sa suite ^ pour eu 
faire les jouets de sa férocité brutale. Un homme 
qui jse fait gloire du titre de fléau de Dieu ^ doit 

êcr<j 
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être l'horreur du monde y ' mais j'admire dans I0 
jeune Alexandre , un guerrier qui , chargé à vingt 
ans de la juste vengeance des Grecs si souvent 
en proie aux invasions des Perses , traverse en 
triomphateur l'empire du grand roi , depuis l'Hel- 
kspont jusqu'à l'Indus y renverse xout ce qui veut 
l'arrêter , et pardonne à tout cq qui se soumet ;- 
ne doit ses victoires qu'à une fermeté d'âme qui 
résiste à l'ivresse du succès , comme elle fait tête 
aux dangers; entretient la discipline dans une ar- 
mée riche des dépouillés du Monde ; respecte ^ 
dans l'âge des passions , les plus belles femmes de 
TAsie , ses captives , et se fait chérir de la famille 
du monarque vaincu , au point de leur coûter des 
larmes à sa mort. J'admire un vainqueur qui joint 
les vues de la politique à la rapidité des conquêtes y 
fonde de tous côtés des villes florissantes , établit 
partout des communications et dés barrières , aper- 
çoit vers les bouches du Nil la place que la Nature 
avait marquée pour être le centre du commerce 
des trois parties du Monde , ouvre dans Alexan- 
drie une source de richesses dont tant de siècles 
n'ont pu tarir le cours ^ et qu'aujourd'hui mêm^ 
la barbarie ottomane n'a pu fermer entièrement. 
Aussi le nom. d'Alexandre , que tant de monumens 
ont consacré, est-il en vénération dans toute l'A-. 
Cours de littér. Tome VI. K 
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lie j et qu est-il resté d'Attila , qui n'est connu qtsi 
dans notre Europe ? Bien que le nom d'on brigand 
£uneiix« 

Je siots f&ché qu'Alexandre , qui fut tel que je 
yleM de le peindre ^ du moins jusqu'au mornenc 
où l'orgueil de la prospérité Tëgata , ait été si mat 
avec nos poëces , que Boileau l'ait voulu mettre aux 
Petites-Maisons ^ et que Rousseau le confonde avec 
Attila. 

Rousseau , pour rabaisier Alexandre , a recours 
à une supposition qui ne signifie rien. 

Vous (^ez qui la guerrière audace 
Tient lieu de toutes les vertus ^ 
Concevez Socrate à la place 
Du fier mèuttrier de CUtus : 
Vous verrez un roi respectable , 
Humain , généreux , équitable j 
Un roi digne de vos dutels ; 
Mais à la place de Socrate , 
Le fameux vainqueur de l'Eupbrate 
Sera le dernier des mortels. 

Mais d'abord , faut-il mettre un homme hors de 
sa place pour le bien juger ? Fallait-il que Turenne 
et Conde , pour être grands , se trouvassent à la 
place du chancelier de Lhopital ou du philosophe 
(Sharron ? £st-il bien vrai d'ailleurs qu'Alexandre , 
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à ta place de Socrace , eût été k dernier des mer* 
uls? Rien na tant illustré Soc rate que sa mort« 
£sc-ii bien sûr qu* Alexandre n'eût pas su niourit 
comme lui ? Socrate prêchait la morale : Alexandre 
n en a-^t-il pas quelquefois donné les plus beawt 
exemples ? Il est même très- difficile de deviner le 
sens de Thypothese de Rousseau. Ccncevii^ Alexandre 
à la place de Socrate : mai»^ comment ? Est -^ ce 
Alexandre arec son caractère ^ transporté dans telle 
ou celle circonstance de la vie de Socrate ? £st<Q 
Alexandre chargé de la destinée entière de Socrate » 
et obligé de n'être que philosophe ? £h. bien 1 
Alexandre , conservant son caractère ^ aurait voula 
être le premier des philosophes , comme il a voulu 
êcre le premier des rois. Pourquoi aurait^U été l4 
imkr des mortels f 



Mais je veax que dans les alariaes 

Réside le solide honneur : 

Quel vainqueur ne doit qu*à ses armes 

Ses triomphes ec son bonheur ? 

Tel qu'on nou^ vante dans l'Histoire^ 

Doit peut-être toute sa gloire 

A la honte 4e son i^val. 

L'inexpérience ikidocile 

Du compagnon de Paul Emile 

Fie tout le succès d'AanibaU 

K X 
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Que veut dire le solide honneur qui réside dans les 
alarmes ? Ce n'est pas là exprimée sa pensée. Celle 
de Rousseau était sûrement : ce Je veux <yie l'hon- 
neur consiste à braver les dangers , à triompher 
dans un champ de bataille y » mais il ne la pas ren- 
due^ Il n'est pas ici plus/ juste pour Annibal que 
pour Alexandre : il n'est pas vrai qu' Annibal doiyc 
toute sa gloire à la honte de Yarron. Il profita de ses 
Ëiutes y et c'est une partie du talent militaire ; mais 
Fabius y qui n'en commit point , n'eut aucun avan- 
tage sur lui , et il battit Marcellus , qui en savait 
plus que Yarron. Seize ans de séjour dans un pays 
ennemi , où il tirait presque toutes ses ressources de 
lui-même ^ et le seul projet de sa marche vers TI- 
talie y depuis Sagonte jusqu'à Rome , à travers les 
Pyrénées , les Alpes et TAppennin , cette seule idée, 
exécutée avec tant de succès , est d'une grande tête, 
et prouve un autre talent que celui de battre de 
mauvais généraux. Annibal est apprécié depuis 
long-tems par les juges de l'art 5 autrement que pr 
Rousseau. 



Héros cruels et sanguinaires , 
Cessez de vous enorgueillir 
De ces lauriers imaginaires 
Que Bellone vous fit cueillii. 
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n me semble qu'ici l'expression ne rend pas l'idée 
du poëce : les lauriers de la victoire ne sont point 
imaginaires : il peut y avoir , et il y a en effet une 
autre gloire bien préférable : la gloire de Cicéron 
sauvant sa patrie , valait mieux aux yeux de la rai- 
son ) que tous les lauriers de César ; mais la raisoà 
elle-même ne lés trouve pas imaginaires. Ce qui 
suit vaut beaucoup mieux. 



En vain le destructeur i^pîde 
De Marc- Antoine et de Lépide 
Remplissait l'Univers d*horreurs : 
Il n'eût point eu le nom d'Auguste 

« ri 

Sans cet empire heureux et juste 
Qui fit oublier ses fureurs. 

Montrez-nous, guerriers magnanimes. 
Votre vertu dans tout son jour. 
Voyons comment vos cœurs sublimes 
Du sojct soutiendront le retour. 
Tant que sa fàvetit vous seconde , . 
Vous êtes les maîtres du Monde ^ 
Votre gloire noUs â>louit : 
Mais au moindre revers funeste 
Le masqtie tombe, l'homme reste , 
Et le héros s'évanouit. 

Il n'y a ici qu'à louer i^ et je' n'insisterai point 
W le mot funeste ^ qui est mis évidemment pour 
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temflit le vers ; car en prose on dirait : Au moindre 
revers U masque tombe. Mais ce sont U de ces 
légei;e$ imperfections rachetées par les beautés qiû 
les entourent , et inévitables dans notre versiiîr 
c^ion 3 si difficile et si peu maniable. Je ne ré- 
prouve que ce qui blesse ouvertement le bon sens ^ 
loreille ou le goût , et ce qui par conséquent n^ 
doit pas rester , surtout quand on n'a que des vers 
à faire. - 

Je crois que VOde à la Fortune aurait mieux fini 
par la strophe que je viens de citer : celles qui la 
suivent ne la valent pas. . 

, Lode que Rousseau adresse à M. d^Uèsé , en 
forme de consolation » et qui iK>ule sur les vicissi-- 
cudes de la vie humaine , finit par deux strophes 
charmantes. 



j ' 



Pourquoi dHme plaînce «mfofcuiie 
Fatiguer vaiftement les aîrs I 
Aux ymx asueb <ie ia Fomme 
Tout est soumis <laiQS l'UiiV6««i» 
Jupiter fit Thomme semblable 
A ces <leDK foneaux -qw ta hkit 
Plaça jadis au rang ëes dieux ^ 
Couple de déitës bizarre, 
Tvkot babitans du Tésarc^ 
Çt twtQi ^dtoyi^s 4es <ifnx. , 
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Ainsi de douceurs en $upplice$ , ^ 

Elle nous promené à son gré. 

Le seul remède ^ ses caprices , 

C'est de s'y tenir préparé j 

De la voir du même visage 

Qu' une ^oaidsaae Tolage i 

Indigne de nos moindres soins , 

Qvi aoa^ traiiiio paf imprudence , 

Et qui revient par inconstance^ 

Lorsque nous y pensons le moisif • 

On 4esu0^ait àe r^trouv^f pl^s ^çqvem dans les 
^de$ 4e Ro^ssieAtt c^c ^gr^inenc et cette kcïïité* 
£ f s{ le mérite 4§ $p^ Ode à m^ v§HVç j 4p$ sunces 
à IVbbé de Chauliez , et d^ quelquesr-mif s de /celles 
qnïl fit poar Vf^khé Counin. Dan$ ces dernières ,, 
il m^îmtf: uti peq tcpp Épict^te, Il np ypit^. 4ms 
son M^mif 1 4§ jfhUosofHe > ^«e Yfisclavf 4'Épar- 
phrodke. Il m§ ie.9^We <qye fiçn n^ scfii: m^\n$ 
rejclaye qw P^ ouvrage ^ ij^i, 9'^ d^utr^ défait 

90e die fmm: çrep h^yc 'Ig^. forces morales de 

', ' ^ i 

y y trouve un consolateur 
Pius affligé que moi-même. 

N<Hi^ ïfiçfftg, n'est pas ^iglj et Vm s^it 
que ^ coad^ii^ f# ai^ssi f^rii^p que sa d^ptrinp. 
Ma^ il 4ife^d ai riv?^,me de j'i/Higer Ja^i^s,, ^ 

K4 
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c'est à peu près comme s'il lui défendait d'être 
^ malade. 

Rousseau traite encore plus mal Bmtus* 

Toujours ces sages hagards , 
Maigres, hideux et blafards 
Sont souillés de quelque opprçhre » 
Et da premier ^des Césars 
L'assassin fuchomme sobre, 

C est abuser d'un mot de César , qui était fort 
juste. Il ne craignait , disait-il , que les gens d'un 
aspect sombre et d'un visage aiistete : il avait rai^ 
sbn. Cet extérieur est la marque d'un caractère 
capable de résolutions fortes et inébranlables , te) 
qu'était celik deSrutus. Mais il ne faut pas dire$ 
même en prêchant le plaisir , que l'austérité est tou- 
jours souillée de quelque opprobre. Ce n'est pas J'ail- 
leurs une chose convenue ^ que l'action de Brutus 
ait souillé sa mémoire.' C'est eiicdre ltdjiô!3$rd'hai un 
problême que l'on ne décide guère que suivant 
les rapports de l'opinipn avec le gouyernemenr. 
En bonne morale ,et, dan^ les principes de notre 
religion , l'assassinat n'est jamais permis : dans les 
anciennes républiques jTopinion-àvaft^ consacré le 
meurtre des tyr^fis, et c'est* au- irioins une excuse 
pour Btutus , dofit l'action , dirigée par les maximes 
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romaines , fut illégîtinie ; mais ne fut pas un op- 
probre, 

La strophe qui suit choque étrangement le rap-- 
port qui doit toujours se trouver entre des idées 
qui tendent à la même proposition. L auteur , qui 
vient de parler de Brutus , continue ainsi : 

s. 

Diea bénisse nos dévots : 
Leur âme est vraiment loyale ; 
Mais jadî^ les grands pivots 
De la Ligue and-royale. 
Les Lincestres , les Aubris , 
Qui contre les deux Henris 
Prêchaient tant la populace. 
S'occupaient peu des écrits 
D*Anacréon et d'Horace, 

Ce rapprochement n'est pas tolérable. Que peut- 
il y avoir de commun entre Brutus et le curé de 
Saint-Côme, prédicateur de la Ligue ? Il est im- 
possible de saisir la pensée du poète , ni d'aperce- 
voir aucune liaison entre cette strophe et là pré- 
cédente , quoique dans toutes les deux il veuille 
établir la même chose. Il y a une logique natu- 
relle dont il ne faut jamais s'écarter dans quelque 
sujet que ce soit , à plus forte raison dans des 
stances morales. 

On peut compter parmi les meilleures de ce 
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genre , VOde à M, 4^ la ^are j $pr le contraste 
de Thomme civil et de l'homme sauvage. C'est 
encore un lieu commun , il e$t vrai ; ouïs b style 
esc en général d an^ précision énergique , malgré 
quelques ^ihless^s i ^t ^ l^ tdé^ ne son( pa$ 
toujours exactement vraies pour U wson qôi con* 
sidère les objets sous toutes les faces , elles le 
sont assez pour la poésie , qui peut , comme 
l'éloquence , ne les présenter que sous un seul 
aspect. 

^es Cantates sont d^s morceaux fichevés : c'est 
un genre de poé^i^ dont il a &it présent a notre 
langue , et dans leqqel il n'a ni modèle ni imi- 
tateur. C'est là qu^il paraît avoir eu le plus de sou* 
plesse et de flexibilité : il sait choisir ses sujets , 
les divftfsifier eç U* remplir : ce sonç 4^ mor- 
ceaux pçu étendM$9 .mais ^is. Jjs récit lest toujo<;irs 
poétique , les couplet? spnr toujours élég^ns , quel^ 
quefoîs m^me gracieux. Plusieurs de ces paési#$ , 
qu'on peut appeler galantes » sonç de na,ture^ à e(^ 
comp^f ^^ ^^ ^^^9 lyriqx^s de Quinaglt^ RQ^sseau 
z moin$ de sentimem et de déUcat#s$4 , mjû$ sa 
vçi^siôc^ion est bien plus soutenue er Ipi^ fiv& 
ibrtÇr I^ Cantate 4^ Çind est un morçe^ii à p^t y 
elle a toute la richesse et l'élévation de 6^ plus 
\^\\§^ o4«5 , ;îivec plus 4^ variépé : pV« U|? ^s pb^fs- 
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d œuvre de la poésie francise. La course du poëce 
n'esc pas longue ; mais il la fournit d'un élan qui 
rappelle celui des chevaux de Neptune , dont Ho- 
mère a die qu en trois pas ib atteignaient aux bornes 
du Monde. 

On sait combien Rousseau a excellé dans l'épia 
gramme. Tout homme d esprit peut en faire une 
bonne ; mais en faire un si grand nombre sur tous 
les sujets , et les faire si bien , est l'ouvrage d'un ta* 
lent particulier. Ce talent consiste principalement 
dans la toumpre concise et piquante de chaque 
vers j car le mot de l'épigr^mme est souvent d'em* 
prune. Il en a peu de mauvaises , et on les trouve 
parmi celles qui roulent sur l'amour ou la galauir 
terie , quoiqu'il en ait de très-bonnes , même do 
cette espèce. Ses épigrammes satyriques ou licen-r 
cieuses sont parfaites ; et quoiqvie dans ces der^\ 
nieres on puisse réussir à bien peu de frais , celles 
de Rousseau font voir qu'il y a dans les plus petites 
choses un degré qu'il est rare d'atteindre , ou du 
moins d'atteindre si souvent } car une saillie de dé^ 
hanche , quelque heureuse qu'elle soit , n'est pas 
un effort d'esprit. Nous avons des couplets sur ca 
ton ^ du tem$ de la Fronde ^ dont les auteurs nt 
sont pas même; connus j et l'on n^ sait pas beau^ 
coup de gré à Auguste de son épigramme ordurieff 
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contre Fulvie , quoique peut-être on n'en ait- jamais 
fait une meilleure. 

Les épitres de Rousseau , dans le tems où elles 
parurent, furent accueillies par l'esprit de parti 
avec des louanges que ce même esprit a reportées 
depuis dans les compilations littéraires ou pério- 
diques , et que la «multitude répétait sans réflexion, 
mais qui toujours ont été démenties par les bons 
juges , dont la voix commence enfin à l'emporter. 
L'auteur les composa presque toutes en pays étran- 
ger : toujours plus" ou moins remplies de satyres 
directes ou indirectes contre des hommes très- 
connus , elles étaient reçues avidement dans une 
capitale , toujours pleine d'hommes oisifs , in- 
quiets , passionnés , pour qui la médisance est une 
espèce de besoin , où il entre encore plus de désœu- 
vrement que de malignité. Rousseau d'ailleurs, 
éloigné et malheureux , excitait une sorte d'intérêt 
qui pouvait paraître excusable : il avait beaucoup 
de partisans , et ses adversaires avaient beaucoup 
d'ennemis. Il affectait dans la plupart de ses pièces 
un ton de dévotion très -propre à lui concilier 
ceux qui croyaient favoriser en lui la cause de la 
fcligion , sans songer qu'il en violait le premier 
précepte , et que la piété véritable n'écrit point de 
méchancetés. Mais quand ces petits intérêts du 
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moment sont passés , quand on ne cherche plus 
dans l'ouvrage que Touvrage même , alors , s'il 
n'a pa$ un mérite réel , la satyre non - seulement 
n'est plus un attrait , elle devient même un tort 
de plus! C'est ce qui est arrivé aux épîtres de 
Rousseau , et Ton doit à la vérité de convenir 
quelles sont presque partout aussi mal pensées 
que mal écrites. Ce n'est pas qu'il n'y ait quel- 
ques endroits qui nous rappellent le talent du ver- 
sificateur y mais qu'est-ce qu'un très-petit nombre 
de vers bien frappés , qui se montrent de loin ea 
loin dans des pièces du plus mauvais goût et du 
plus mauvais esprit y dans des pièces surchargées 
de déclamations insipides ou at)sufdes, de vers che- 
villés , durs , incorrects; dans des pièces composées 
d'un mélange d'injures triviales , de verbiage obs- 
cur et de figures forcées ? Telles sont en général ^ 
les épîtres de Rousseau : si l'on était obligé de le , 
prouver par une lecture suivie et détaillée, la preuve 
irait jusqu'à l'évidence ; mais l'évidence irait jus- 
qu'à l'ennui. Je me borne à une courte analyse et 
à un certain nombre de citations , où tous les dé- 
fauts que j'ai indiqués, dominent au point qu'on 
pourra juger qu'ils tiennent au caractère de l'ou- 
vragé et à la manière de l'auteur. 1 
L'abus du marotisme est un des vices qui les 
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défigurent. Je dis 1 abus , car employé avec choij^ 
et sobriété dans les genres qui le comportent , tels 
que le conte , Tépigramme , Tépitre badine et tout 
ce qui tient au genre familier , il contribue à donner 
au style , de la naïveté et de la précision. Lafon- 
raine en a fait usage avec succès dans ses contes , 
et la judicieusement exclus de ses fables , où la 
morale et la raison n'admettent point cette bigar-* 
xure, et où les animaux qu'il introduit, devaient 
parler la même langue. Voltaire s'en est servi de 
même , avec ce goût exquis qui savait distinguer 
les nuances propres à chaque sujet. Le style ma^ 
rotique pei^met de retrancher les articles et les 
pronoms, comme #n lés retranchait au tems de 
Marot; ce qui donne à la phrase un tour plus 
vif. Il permet une espèce d'inversion qui ne va 
pas au style sérieux , et quelques constructions an- 
ciennes que notre langue emprantait du latin , 
avant qu'elle eût une syntaxe régulière. Ces formes 
vieillies ont l'avantage de nous rappeler le pre- 
mier caractère de notre langue , qui était la naï- 
veté î et d'ailleurs , tout ce qui est ancien prend 
à nos yeux un air de simplicité , parce que l'élé- 
gance est moderne. Il n'est personne qui n'aie 
remarqué , quand un étranger , homme d'esprit , 
parle mal notre langue et y mêle involontaire- 



\ 
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ment des tournâtes d^ la sietine , que son exprès-^ 
sion en reçoit qaeiti[uêfois yue sorte ci'ftgtémetit 
et de ▼écité qoi lido) f\â\t i dans les femmes 
surtout ) un accent étranger est bien souvent une 
gtâce , et leurs phrases ^ moitié françaises , moitié 
étrangères , ont quelque chose qui leur sied fort 
bien ^ comme les enfant nous charment et noui 
persuadent en balbutiant leurs pensées. C'est té 
principe du plaisir que peut nous faire le vieux 
langage quand on sen sert à propos et avec 
ménagement , comme dans cette épîgramme de 
Rousseau. z 

Le bon vieillatd qai brûla pour Bathylle, 
Paf amour seul était ragaillardi. 
Aussi n'est-il de chaleur plus subtile 
t'ôur rëchaulFer un vieillard engourdi. 
PoUr moi 9 qui suis dans Tardeur du midi, 
^ Merveille n'est que son fli^nbtâa mft braies 
Mais quand du soir viendra le crépuscule ^ 
Tems ou le cœur languit inanimé. 
Du moins. Amour, fais-moi bailler cédulc 
D*aimer encor, même sans être aimé. 

Il n'y a là de marotisme que ce qull en faut. Aussi 
ntst'llit chaleur est une construction très-com^ 
mode pour resserrer dans la mesure du vêts cette 
phrase qui en bon français serait plus longue s*il 
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fallaip dire , comme dans le style soutenu , aussi 
n est Al point de chaleur plus subtile. Merveille n'est 
au lieu de dire il n'est pas étonnant ^ ou ce n est pas 
merveille j est vif et rapide. Fais 'moi bailler cédule 
est une vieille locution , mais que tout le monde 
entend , et qui , signifiant autrefois une obliga- 
tion , un engagement , est ici d'un choix très-heu- 
reux. Il n'en est pas de même des épigrammes 
suivantes. » 

Soucis cuisans au partir de Caliste» 
Jà coniinençaient à me supplicier , 
Quand Cupidon, qui me vie pâle et triste» 
Me dit : Ami, pourquoi te soucier? 
Lors m*envoya pour me soUcier <^ 
Tout'son cortège et celui de sa mère, etc. 

Au partir ne vaut pas mieux qu'axa départ ^ et c'^sc 
parler mal sans y rien gagner. Supplicier esc une 
expression désagréable , parce qu'elle ne signifie 
plus aujourd'hui que mener au supplice , et qu'elle 
i^ppelle l'idée d une exécution. Te soucier ne se dit 
plus dans b sens absolu pour prendre du souci \ 
et comme il se met encore avec un régime , se 
soucier de quelque chose ^ il fait un mauvais effet 
pour nous , qui sommes accoutumés à lui donner 
un sens très - faible , et qui savons qu'un amant 
fait beaucoup plus que se soucier de l'absence de 

sa 
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sa maîtresse. C'est donc dii.marotisme très^idéphcé ^ 
puisqu'il affaiblit le sens au lieu d'y ajoucei;^. SolacUr 
esc bien pis : c'est un mot dur et rebutant /autre-* 
fois emprunté du latin, pour dite consoler j et 
qu'aujourd'hui on n'entend plus. II ne faut, ressus- 
citer les vieux mots que quand l'oreille les adopte. 
Les mêmes défauts sont encore plus chpquaùs dans 
cette autre épigran^me , adressée à une femm^ qui 
chassait : ■ ..• u 



• » 
« 



< * 



Quand sur Bàyard, par boî^ ou sur Ànontagne, 
A giboyer vous prenez vos ébats , ^ 
Dkux des forêts d'abdifd ^out en campagne» > 
Et vont, en croupe àdmii^t vos appas. 
Amis Sylvains, nç.vous y fiez pa?, , 
Car ses regards font souvent pires niches 
Que feu ni fer ; et cœurs en tels fourchas. 
Risquent du hioins autant que cerfs it biches. 



Pires niches est affreux à l'oreille j et peut-on com- 
parer des niches au feu et au fer ? Fourchas est 
encore plus dur qu'il n'est vieux, et. c'est un des 
défauts du marotisme de Rousseau , de choisir très- 
mal les vieux mot^u'il veut rajeunir : cegx que 
leur dureté a fait tom^ber en désuétude ne peuvent 
jamais renaître. ■ ■ ' ■ , / . 

J'ai pris ces exemples dans les éplgrammes, parce 
Cours de Uttcr. Tome FL L 
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qu'elles admettent le style marotique. L'épître sé- 
rieuse et morale en est bien moins susceptible , et il 
gâte souvent celles de Rousseau* 

CûRfte^ pour' qui terminant tou^ délau ^ 
,. Ayec '0e nu fonune a fait la paix » 

Jafô'u qu'en vous gloire et haute naissance , 

Soie alliée à titres et puissances , 
. <2'^e"de splendeurs et dIfûnDeurs mérités , 

Votre maison luise de tous côtés , 

Si toutefois ne soni-ce ces blucttes 

Qui VQU?. on^ mis ç^n 1,'estime ou vous^tes , eic. 

Il est.ckir :que le oiaroûsme^ bien loia deidoii- 
ner aucun relief i ces vers -les fend maussades et 
ridicules, d'abord parce qu'il' est étranger aîi fond 
des idées, qqi esç très -sérieux j ensuite parce qu'il 
est emplQy.é sa|îs choix et. sm$ goûjc, J^ ne m'arrêce 
pas au premier vers , terminant tous délais j qui esc 
évidemment une cbeville ; mais dans le second la 

t - • r • / f -• 

• • . / 

suppression, de^ articles ^ 

Avec vertu fortune a fait la paix , 

. ( 

est anri-harmonique* Jaçoitj pour quoique^ ne s^en" 
tend plus i et sûrement ne' vaut pas mieux, et il 
convient de ne parler la langue du quinzième siècle, 
<jùè<ie manière à être entendu dû nôtre. Une maison 
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qili luit de spUndcurs ne vaut rleil dan^ aucun tems* 
Si toutefois ne sonî^ce est très-duri 'A quoi donc 
sert ici le langage de Marot ? v 

Ce n*est \t tout ; car en chant harmQniqtie 
Non moins primés ^u>n rime poëii^ue i -- * > 
iEf /tfv^ /oj de bon poétiqueur, " ' - . ' ^ 

' Aos^i Uavez ic hQtLÀAmuuàqtUur. ; . . ; 



f. 



5W{.pour si vOv«j tfvtfif.est Jbarbare» La.pafciciite 
ji ne peut s'élidef dans notre langue ^ $ans dénaturet 
le mot auquel elle $e joindrait ,, et sans dérouter 
entièrement l'oreille^ Car tn chant fait mal 1 en- ' 
tendre, Poétïqueuf ! klzfmbnïqueùr ! quel 'jdrgon ? 
On trouve* un peu après des mortels de vertus 
réfulgensj pour des mortels brillans de vertus : c'est 
parler latiii en français. Serait - ce point Apollon . 
Delphien ? Ce n'est pas là imiter Marot ; c'est 
ressusciter Ronsard, " 

Il est vrai que le vers à cinq pieds , qui a poiïr 
ainsi dire une allure familière , semble se peter 
plus que tout autre au st^le marotique , et d autant 
plus que c'était lé vers que Marot employait le 
plus volontiers j mais encore une fois , tout dépend 
de Tiftagç qu'on en fait. Voltaire , dans le Temple 
de l'Amitié y dont le ton est moitié gai,.naoitié 
sérieux , a tiré un grand parti d'une inversion ' 
marotique. : . - t 

L z 
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Un riche abbé, prélat à Vœïl lubrique. 
Au meccon triple, au col apoplectique » 
Porc engraissé des dîmes de Sion , 
Oppressé fiit d'une indigestion. 

S'il eut mis fut oppresse jV effet du vers était perdu. 
Oppressé fut marque l'écoufFement -avec l'hémis- 
tiche, et frappe le xoup.xiax rapàple9da..C!est là se 
servir habilement des licences du genre ; mais quand 

Koussezu y dM^^cmlÊj^reà^Maroij'^]^^^ :>• 






' ^^^Monnom^ài yovLse%t encore connu, " 
•- ; . ^ Donc .bien ;ec tnal^^ jn'<esc enàmbte: advenu , 
w ^ ^iefi i for, trouver, V.axK , de . mètre, fait lire ^ < v 
iiàl k par avoir des sots €xcité tire , etc. 
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Ces constructions maroçiques ne font que des vers 
horriblement durs , et ce n'est pas là une trouvaille. 
Quand il dit dans la même pièce : 

Tout beau , l'ami , ceci passe sottise. 
Me direz-vous , et ta plume baptise 

De nom? trop doux gens de tel acabit; ' 

. Ce sont trop bien maroufles que Dieu fiu 
Maroufles soit : je rie veux vous dédire ,"etc. 

••-'%•••••••••• •^ ' ' 

Car de quels noms plus doux et plus musqués 

Puis-je appeler tant d'esprits disloqués? 

Et si par fois on vous dit qu'un vaurien 
A de l'espiic, examinez-le bien» 
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VoDS trouverez qu*il n'en a que le casque , etc. 

Je m'en rapporte à tout leaeur benîn; \ 
Et gens sensés craindront plus le venin 
D'un fade auteur qui dans ses vers en prose 
A tous venans distille son eau rose , 
Toujours de sucre et d'an! s saupoudré. 
Fiez-vous-y : ce rimeur si sucré 
Devient amer quand le cerveau lui tinte^ 
^lus civCaloës ni jus de colofuinte , etc. 

Cet amas d'expressions basses , grossières , bizarres 
n*a rien de marotique, et n*est autre chose que 
l'absence totale de l'esprit et du goût. Cette Êpicre 
à Maroc est pourtant une de celles où il y a quel- 
ques bons endroits, quoiqu'elle soit fondée toute 
entière sur ce principe rrèsTfaux y qu'un sot ne peut 
pas être honnête homme , et qu'un nial-honfiête 
homme ne peut pas avoir de Tesprit. Le contraire 
est tellement prouvé par l'expérience; , que ce para- 
doxe ne mérite pas de réfutation. JSÉpitre au comte 
de Bonneval est très-mauvaise de tout point : VÉpîtrt 
à RoUin ne vaut guère mieux. Dans ce qu'il y a 
de raisonnable sur l'utilité des ennemis ^ l'auteur 
ne fait que noyer , dans un style traînant et dîmis , 
ce qu'a dit Bolléau sur le môme sujet dans un très- 
petit nombre de très-bons yeirs de V Épure. a Racine: 
tout le reste est un froid te ennuyeux sermon. Le 
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principe si connu de la réunion de rutile â IV 
gréable dans les écrits , Vutile dulci d'Horace , peut^ 
il être plus misérablement délayé que dans ce 
morceau ? 

Tout écrivain vulgaire ou non commun ^ 
N'a proprement que de deux objets tun » 
Ou d'éclairer par un travail utile , 
Ou d'attacher par Tagrëment du style j 
Car sans cela, quel auteur, quel écrit 
Peut rar les yeux percer jusqu à r esprit ? 
r Mais cet esprit iui-même en tant d*étages 
,S.e subdivise à l'égard des ouvrages , 
Que du public tel charme la moitié , 
Qui très-souvent à Tautrc fait pitié. 
Du sénateur la gravité s'QfFeose 
D'un agrément dépourvu de substance^ 
Le courtisan se trouve efFarouçhé 

» 

D'un sérieux, d'agrément détaché. 

Tous les lecteurs ont leurs goûts, leurs manier ^ 

Quel auteur donc peut fixer leurs génies ? 

Celui-là seul , qui formant le pjrojet 

De réunir et Tun et l'autre objet , 

Sait rendre à tous rutile délectable ^ 

Et t attrayant utile et profitable. 

Voilà le centre et t immuable point 

Où toute ligne aboutit et se joint. 

Or ce grand but , ce point mathématique , 

C'est le vrai sesl , le viai qui nous l'indique. 

Tout hors de lui n'est t^ne futilité ^ 

]f t tout pn lui devient sublimité g çtÇf 
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Il II esc pas nécessaire d appuyer sur toutes le^ 
fautes 4e ces vers , les termes impropres , les contre* 
sens, les platitudes : elles sautent aux yeux. S'agit-il 
de la renommée ? Ce n'est plus cette belle pein* 
ture que nous avons admirée dans V Ode au prince 
Eugène : nous en sonimes bien loin. 



Fantôme errant qui , nourri par Iç bruit , 
Fuit qui le cherche, et cherche qui le fuit, 

« 

Mais qui du sort enfant illégitime. 
Et quelquefois misérahle victime , 
N*esr rien en luiquun être mensonger, 
. Une ombre vaine , accident passager , 
Qui ^s ait le corps , bien souvent le precçde , . 
Et plus souvent raccourcit ou l* excède» 

m 

Cherchez du ^eris dans ce plat amphigouri. Veut- il 
parler des calomniateurs ? 



rt •»-.•- »< 



Le danger de s^ voir insuU^ 

N'est pas restreint i la difficulté 

De réfuter les fables romancivf^s 

Be cts fripiers d'impostures grossières. 

Dont le venin, non moins fade quamer , 

Se fait vomir comme Teî^u de la mer. 

Il est aisé d'arrêter leurs vacarmes , 

Et de les vc^ncre avec Uur^ propres armes > 



Je innsbte pas sur rincohçreuce des figures ,' sur 
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des fripiers qxn ont du venin et dont on arréu les, 
vacarmes f mais quel contre-sens dans le deiniec 
vers ! 

Et de les vaincre avec leurs propres armes» 

A coup sûr il, ne veut pas dire qu*i/ est aisé de les 
vaincre par Timposture et la calomnie , qui sont 
l^urs armes y et pourtant il le dit formellement. 
Quelle bévue plus impardonnable que de dire le 
contraire de ce qu'on veut dire, et de tomber, 
sans y prendre garde , dans le sens le plus odieux 
et le plus absurde ? On a cité dans quelques livres 
les vers sur l'histoire , qui sont en effet ce qu'il y a 
de plus passable, mais qui ne sont pas exempts de 
fautes. 

C'est un théâtre , un spectacle nouveau , 
Oii tous les morts sortant de leur 'tombeau , 
Viennent encor sur une scène Illustre y 
Se pré semer à nous dans leur vuv lustre j 
Et du public dépouillé d'intérêt , 
Humbles acteurs attendre leur arrêt. 
Là , retraçant leurs faiblesses passées , 
Leurs actions , leurs discours, leurs pensées » 
A chaque ëtat ils reviennent dicter 
Ce qu'il faut fuir, ce qu'il faut imiter. 
Ce que chacun, suivant ce qu il peut être. 
Doit pratiquer , voir , entendre , connaître. 



/ 
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Les deux derniers vers sont bien tristement prosaï- 
ques. On n'entend pas trop 1 epithete àUllustre'j qui 
caractérise trop vaguement la scène de Thistoire. 
Dans leur vrai lustre est encore moins juste , ca^ 
beaucoup dçs acteurs de l'histoire n'ont aucune- 
espèce de lustre. Mais enfin ces vers en total sont 
raisonnables, et cela est rare dans les épîtres de 
Rousseau. Celle qui s'adresse à Racine le fil^ est 
une espèce d'homélie extrêmement faible de dic- 
tion et de pensées : on y a distingué cependant le 
morceau suivant, où il y a de la poésie et de la 
vérité. N 

Mais dans ce siècle h la révolte ^ouvert (i). 
L'impiété marche à front découvert ; 
Rien ne l*étonne , et le crime rebelle 
N'a point d'appui plus intrépide qu'elle. 
Sous ses drapeaux, sous ses fiers étendarts^ 
L'œil assure , courent de toutes parts 
Ces légions , ces bruyantes armées 
D'esprits subtils , d'ingénieux pygmées , 
Qui sut des monts d'argumens entassés , 
Contre le ciel burlesquement haussés , 
De jour en jour, superbes Encélades^ 
Vont redoublant leurs folles escalades » 
lusques au sein de la Divinité 
Portent la guerre avec impunité , 
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(x) Expression impropre. 
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Viendront bientôt , sans scrupule et sans honte , 
De ses arrêts lui faire rendre compte ^ 
Ec dëjà même arbitres de sa loi , 
Tiennent en main , poui; écraser la foi » 
« De leur raison les foudres toutes prêtes : 
Y pensez-vous » insensés 'que vous êtes ? etc. 

Ces métaphores sont justes et soutenues. 

UÉpure à Thalie j sur ce qu'on nomme le 
comique larmoyant qui commençait alors à être 
€11 vogue , contient d'assez bons principes , mais 
souvent fort mal exprimés. Toute la première 
moitié est très - mauvaise : le portrait de la vraie 
comédie , telle qu'elle est dans Molière , est entiè- 
rement calqué sur celui qu'en a fait Boileau dans 
f^n poétique j et la copie est bien inférieure à 
Toriginal y remarque qu'on peut faire dan$ tous les 
endroits où Rousseau a voulu imiter celui qu'il 
appelait son maître. Boileau surtout avait tou- 
jours le mot propre, parce qu'il était sûr de ^ 
pensée. 

« 

Ce que Ton conçoit bien s* exprime clairement. 

S'il eût voulu dire que la comédie ne doit guère 
présenter des modèles de perfection morale , il 
n'eût point dit: , 

L*art n*est point fait pour tracer des modèles ^ 
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car II aurait dit le contraite de la vérité et de sa 
pensée. Maïs il aurait applaudi à ces vers trç5- 
sçnsés^ sur le style recherché. 

Car tout novice , en disant ce qu'il faut $ 
Ne croit jamais s* élever asseï haut. 
C'est en disant ce qu'il ne doit pas dire , 
Qu*il s*ëblouit, se délecte et s'admire 5 
Dans se^ écarts non moins prësompiueux. 
Qu'un indigent «uperbe et fastueux. 
Qui se laissant manquer du nécessaire , 
Du superflu fait son unique affaire. 

UÉpicrc à madame (CUssé , sur l'amour plato- 
nique , n'est qu'un verbiage alambiqué , souvent 
même inintelligible , et dont rien ne racheté l'en- 
nui. Enfin , sur quatorze épîcres il n'y en a que 
quatre où les débuts soient du moins' balancés par 
un certain nombre de morceaux bien écrits : ce sont 
celles que l'auteur adresse aux Muses ^ au comte 
du Luc j au baron de Breteuil et au P. Brumoy* 
Xa première est une imitation de la satyre neu- 
vième de Boileau , et l'intervalle est immense 
entre les deux pièces. Celle de Rousseau oflfre 
pourtant des endroits qui lui font honneur : tel 
est celui-ci : 

Tout vrai poëte est semblable à TabeitLe s 
C'est pour nous seuls que l'aurore l'éveille » 
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Et qu'elle amasse, au milieu des chaleurs» 
Ce miel si doux tiré du suc des fleurs. 
Mais la nature , au moment qu*on rofFense , 
Lui fit présent d*un dard pour sa défense » 
D*un aiguillon qui prompt à la venger. 
Cuit plus d'un jour à qui Tose oucrov^er. 

Tel est encore cet adieu aux Muses : 

Muses, gardez vos faveurs pour quelque autre > 
Ne perdons plus ni mon tems ni le vôtre 
Dan« ces débats où nous nous égayons : 
Tenet, voilà vos pinceaux, vos crayons. 
Reprenez tout : j'abandonne sans peine 
Votre Héiicon, vos bois, votre Hippocrêne, 
Vos vains lauriers d'épine enveloppés. 
Et que la foudre a si souvent frappés. 
Car aussi bien , quel est le grand salaire 
D un écrivain au dessus du vulgaire ? 
Quel fruit revient aux plus rares esprits. 
De tant de soins à polir leurs écrits , 
A rejeter les beautés b^rs de la place ^ 
Mettre (i) d'accord la force avec grâce. 
Trouver aux mots leur véritable tour , 
D'un double- sens démêler le faux jour. 



(i) L'exactitude grammaticale veut que l'on répète la pré^ 
position , à meure , et nous avons déjà vu la même licence. 
Je la crois autorisée en poésie , quand elle ne rend la cens- 
trùction ni dure ni obscure. 
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Fuir les longueurs, éviter les redites^ 
Bannir enfio tous ces mots parasites 
Qui malgré vous dans ie style glissés , 
Rentrent toujours quoique toujours chassés ? 
Quel est le prix d'une étude si dure ? 
Le plus souvent une injuste censure. 
Ou tout au plus quelque léger regard 
D*uo courtisan qui vous loue au hasard » 
Et qui peut-être avec^ plus d'énetgie 
S'en va prôner quelque fade élégie. 
Et quel honneur peut espérer de moins 
Un écrivain libre de tous ces soins , 
Que rien n'arrête , et qui, sûr de se plaire. 
Fait sanr travail cous les vers qu'il, veut faire) 
Il est bien vrai qu'à l'oubli coodaninéa, . 
Ses vers souvent sont des enfaqç mort-nés > 
Mais chacun laime et nul ne s'en défie ; 
A ses talens aucun ne porte envie. 
Il a sa place entre les beaux esprits , 
Fait des chansons , des bouquets pour Iris» ^ 

Quelquefois même aux bons mots s'abandoniie» 
Mais doucement et sans blesser persoime » 
Toujours discret et toujours bien disant , 
Et sur le tout aux belles complaisant. 
Que si jamais pour faire une œuvre en forme , 
' Sut l'Hélicon Pfaœbus permet qu'if dorme ^ 
Voilà d'abord tous ses cliers confideûs , - 
De son mérite admirateurs ariens , " j 

'Qui par cantons répandus dans la ville , 
Pour l'élever dégraderont Virgile j 
Car il n'est point d'aiiteuc si iéîoié , 
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Qui dans Paris nak un parti zéië. 
Tput se débite : un soi « dit la satyre » 
Trouve toujours lut plus soc qui tmdmire» 

La plupart de cts idées sont dans ce même 
Despréaux qu'il vient de citer ; rnais.Ie styk esc 
celui du genre \ il a de la facilité et de la verve 
satyrique. C'est la seule espèce de verve qui 
Tanime quelquefois dans ses épltres : il ne faut 
guère y chercher autre chose. Il y en a une qui 
roule sur un sujet que Voltaire a traité , sur U 
calomnie : celle de Voltaire est adressée à. madame 
du Ghâcelet -, celle de Rousseau au comce du^Luc. 
Cette dernière ne peut pa^ soutenir la comparai- 
son , quoiqu'il y ait des parties bien traitées. Le 
faux esprit s'y montre de tems en tems , comme 
dans lès autres. 

Le zèle -que Rousseau fait souvent paraître en 
faveur de la religion, et qui n'est pas assez éclairé 
pour être fort édifiant , revient encore dans VÉpicre 
au baron de Breteuil , et c'est malheureusement ce 
qu'eUe a de plus mauvais. Il se tire mieux des 
morceaux dont rintention est satyrique , et celui- 
ci , dirigé contre Lamorte , est un de ceux cju'il a 
le mieux écrit. 

J'ai vu le tems, mais. Dieu merci » tour passe , 
Que Calfiopc au iommec du Parnasse , - 
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Chapjperonniée en burlesque doctéir » 
Ne savait plus qu'étourdir Tauditeut 
D*uâ vain ramas de setitences usées , 
Qui àp l'Olympe eicitant les nausées^ 
Faisaient spuveat, en dépit de ses fcrurs^ 
Transir de froid jusqu'aux applaudisseurs. 
Nous aipons vu ptesque durant deux lusti^St 
Le Pinde en proie à de ^letits illustres 
"Qui ; ttaduûiant Séneque en madrigaux » 
£c rebattant des sons toujours égaux , 
Fous dé sang-fcoid, s'écriaient : Je m*égarc; 
Pardon j Messieurs, j*imi:e trop* Pindare ,j 
Et suppliaient le lecteur morfondu» 
De fa&re grâce a Jeuj::&u prétendu. 
Comme 'eax alors apprenti philosophe , 
Sur le papier niyelant chaque strophe ^ 
J'aurais bien pu du bonnet doctoral 
Embeguiner mon Apollon moral « 
Et rassembler sous quelques jolis titres 
Mes froids dixains rédigés en chapitres ; 
Plus, grain à grain tous mes vers enfilés » 
Bien arrondis ee bien intitulés^ 
Faire servir votre noiri d'épisode , 
£c vous offrir sous le pompeux noiA d'ode, 
A la faveur d'an éloge apprêté. 
De mes serq^ons l'ennuycuLe beauté. 
Mais jmon génie a toujours, je l'avoue. 
Fui ce faux air dont le bourgeois s'engoue , 
Et ne sait poipt, prêcheur fastidieux, 
D^un sot lêaenr éblouissant les yeux , 
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Analyser une venté fade 

Qui fait vomir ceux qu'elle persuade , 

Et qui» trainaat toujours le même. accord j 

Nous instruit moins qu'elle ne nous endort. 

Si Rousseau écrivait toujours ainsi , ses épieras , 
sans valoir celles de Despréaux y pourraient être 
mises au rang des bons ouvrages. Mais en les coq- 
damnant en général , j*en extrais ce qu^ii y a de 
louable : c est le seul dédommagement de la néces- 
sité de condamner. 

U Épure au P. Brumoy est toute entière contre 
Voltaire ) contre .ses amis et ses admirateurs, parmi 
lesquels il ne craint pas de désigner le maréchal 
de Villars. Tel est le malheur de la haine : voilà 
jusqu'où elle nous\çonduit , à insulter un héros 
pour attaquer un grand écrivain. Cette pièce roule 
en grande partie sur la rime que Voltaire eii effet 
a trop négligée \ mais était-ce une raison pour lui 
dire : 

Apprends de inoi , sourcilleux écolier > 
(^ae ce quon souffre , encore qu*avec peine » 
Dans un Voiture ou dans un Lafontaine » 
Ne peut passer , malgré tes beaux discoprSj^ 
Dans les essais d'un rimeur de nos jounu 

C'est venir un peu tard pour mettre Voiture 
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à côté de Lafontaine et au dessus de Voltaire. Cet 
écolier j quand l'épure de Rousseau parut, avait fait 
hiHenriadej Œdipe j Bmtus et Zaïre. C'est. porter 
un peu loin. le zèle pour la rime, que de traiter 
ii écolier l'auteur de si beaux quvrages. Oh ! qu'il 
faut se garder d'âtre l'etxnemi du talent , surtout 
lorsqu'on en à soji-même ! Ce qu'écrivent les $o.t$ - 
meurt du moins avec eux ; mais le; injustices du 
grand écrivain vivent autant que ses écrits,; elles 
sont immortelles comme sa gloire, et y impriment 
une tache qui ne Sr'efFace pas; ... 

Les Allégories de RQUsseau sont d'un style moins 
inégal et moins incorrect que sqs épîcres , mais elle$ 
ont le plus grand de tous, les défauts ; elles sont 
mortellement ennuyeuses. La fiction en ûst toUf^ 
jours très-commune , quelquefois forcée er invcai-r 
semblable ; la versification en est monotone. Plu- 
sieurs se ressemblent trop pour le fonds , et tputes 
roulent sur deux ou trois idées alongées danç d^ux 
ou crois cents vers. Quelques tableaux poétique- 
ment coloriés, tels que celui de l'Envie, qu'pn a 
cité dans tous les çecueils didactiques, ne peuvent 
pas racheter .çetçe insipide prolixité ^ et la satyre 
même ne peut pas les rendre plus piquantes. Qui 
de nous se soucie de toutes les injures entassées 
contre je directeur de l'Opéra , Francine , daiw 
Cours de littér. Tome VL M 
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lallégorie intitulée le Masque de taverne ? Celle 
qui a pour titre Platon^ est toute entière contre 
le parlement qui lavait condamné : la &ble en est 
absurde. Il siippose que Rùton , trompé par ses 
flatteurs , lai$(e la justice des enfers â la merci de 
juges corrompus qui se laissent gagner par argent , 
et envoient lès honnêtes gens ctans leTartare, et 
les méphans dans TEtysée. Comment se prêter à un 
emblème qai'dément toutes les idées de la mythe- 
Idgie, sûr laquelle il est af^puyé ? N est-il pas reçu 
dans le système des Anciens , que ce n est qu au 
tribunal des enfers qu'il n*y a plus ni passion, ni 
erreur, ni injustice^, et que chacun y est traité selon 
ses mérites ? Gomment lesjiiges des enfers auraient- 
îk besoin d'argent ? Eàque, Minos et Rhadamante 
ont toujours eu , il faut l'avouer ^ unef grande répu- 
tation <l'intégrité, et ta mauV^se allégorie de J^ous- 
seau rie la leur ètera pas, 

li à'fait dès comédies : elles sont oubliées. On 
en joua deux, le Capricieux j qui n^eut point de 
svidc^ y le Flatteur ^ qui en eut dans sa nouveauté 
et qui n'en eut point à la reprise* L'intrigue en est 
froide et le style faible , quoiqu'assez pur. Il n'y a 
de comique que dans une ou deux scènes , et ce n'est 
pas assez pour soutenir cinq actes. Aussi la pièce 
iTa-t-elle point reparu , et le talent de Rousseau 
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était peu propre au théâtre. Ses opéras sont encore 
bien au dessous de ses Gomédies : c'est tout Ce qu'il 
convient d*en dire* 

On a inséré dans quelques éditiops deses Œuvres 
les couplets qui lui furent si funestes , et que son 
procès a rendu si fameux. Je ;ie me permettrai pas 
d avoir une opinion sur un fait qui a été tant dis- 
cuté sans être jamais éclairci y mais je crois pouvoir 
rémar(^uer que la réputation qu'ils ont long^tems 
conservée , prouve combien l'on est peu difficile en 
méchanceté. 

Le style n'y fait rien 5 
Poarva quil soit méchant ^ il sera toujours bien. 

Les éditeurs s'extasient sur le mérite poétique de 
ces couplets. Quelques-uns , à la vérité , sont bien 
tournés ; mais la plupart sont trës-mauvais. L'au- 
teur, quel qu'il soit, a Tâir d*ètre toujours enragé, 
mais il n'est pas souvent inspiré. 

Je le vois , ce perfide coeur 
Qu* aucune religion ne touche , 
Rire au dedans, d'un ris moquéul, « 
Du Dieu qu*il confesse de bouche. 
C'est par lui que s'est égaré. 
L'impie au visage effaré , 
Condamné par nous à la roue , 
Boindin , athée déclaré , 
Que rhypocrite désavoue. 

M X 
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Ainsi Çûit l'auteur secret. 

Enneitiis irréconciliables , 

Puissicz-vous crever de regret ! 

Puissiez-vous être à tous les diables! 

Puisse le démon Coqplegor , 

S'il se peut ^ embraser encor 

Le noir sang qui bout dans mes veines , 

Bien pour moi plus précieux que l'or , / 

Si je puis augmenter vos peines ! 

Ce sont là de détectables vers s'il en fut jamais, 
et il y en a bien d'autres qui ne valent pas tnieux. 
Mais ce qui peut fournir matière aux réflexions, ce 
qu'il est bien étonnant qu'on n'ait pas remarqué , 
c'est qu'en deux couplets voilà quatre vers qui 
manquent de mesure ; et la copie que nous avons, 
est authentique. Or, parmi cqs couplets, il y en a 
d'assez bien faits , pour qu'on ne puisse pas douter 
que l'auteur ne^sût beaucoup plus que la mesure s 
des vers , et même qu'il ne fût exercé à en faire. 
Ainsi de deux choses Tune , ou les couplets sont de 
plusieurs mains , ou celui qui les a faits seul , a voulu^ 
dérouter les conjectures en commettant des /autes 
grossières qu'un écolier ne commettrait pas, et ct^t, 
peut - être aussi la raison de l'extrême inégalité 
du style. Cette observation peut menief à plusieurs 
conséquences , inais aucune n'irait plus loin que la 
probabilité , et en matière criminelle il ny a rien 
que la certitude. 
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Késumons. Il ne reste jamais dans la balance de 
la postérité que lès bons ouvrages : ce sont eux et 
eux seuls qui décident la place d'un auteur. Les odes 
et les cantates de 'Rousseau ont fixé la sienne parmi 
nos grands poètes j mais il n'y a que Tésprit de parti 
qui ait pu , pendant quelque tems , affecter de lui 
donner un rang à part , et de l'appeler k grand 
Rousseau j le prince de la poésie française j comme 
je lai vu dans plus d'une brochure. Les gens désin- 
téressés savent fort bien comment s'était établie , 
dans une certaine classe de gens de lettres , cette 
dénomination que je n'ai vue dans aucun écrivain 
accrédité , et qu'aujourd'hui l'on ne répète plus. Il 
semble que ce titre soit un honneur rendu au gé- 
nie : c'était un présent fait par la haine : les enne- 
mis de Voltaire crurent l'affliger en déifiant son 
ennemi. 

Je ne sqis point détracteur de Rousseau; et 
pourquoi le seraîs-je ? mais je ne puis le regarder 
comme le prince de la poésie française. Ce nom de 
grand y fait pour si peu d'hommes , si justement 
accordé à Corneille, au créateur Corneille qui a 
tiré le théâtre de la barbarie et répandu tant de 
lumière dans une > nuit si profonde, me paraît 
fort au dessus du mérite de Rousseau, qui, venu 
bng - tems après Malherbe , a trouvé la langue^ 

M j 
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toute créée ; quî , venu du tems de Dèspréaux j a 
trouvé le goût tout formé , et qui avec tous ces 
secours est resté fort au dessous d'Horace , dont 
il n' a ni l'esprit ni les grâces , ni la variété ni le 
goût , ni la sensibilité ni la philosophie , et qui 
manque surtout de cet intérêt de scyle qui vîenc de 
rame et qui se communique à celle des lecteurs. 
Et de quel titre se servira-t-on pour les Racine, 
les Voltaire , pour ces hommes qui ont été si loin 
dans les arts les plus difEciles où Tesprit humain 
puisse s'exercer j qui ont fait plus de chefs-d'œuvre 
dramatiques, que Rousseau n'a fait de belles odes^ 
pour ces enchanteurs si aimables , à qui nous ne 
pouvons jamais donner autant de louanges qu'ils 
nous ont donné de plaisirs ? Si Rousseau est grand 
pour avoir fait de beaux vers qui souvent ne sont 
que des vers , que seront ceux qui ont dit .tant de 
belles choses en vers aussi beaux ^ ceux qui non- 
seulement savent flatter notre oreille , mais qui 
remuent si puissamment notre âme , éclairent et 
élèvent notre esprit •, ceux que nous relisons avec 
délices , que nous ne pouvons louer qu'avec trans-: 
port ? Que de jeunes têtes exaltées , pour qni le 
mérite seul de la versification est le premier de 
t0us , soient plus frappées d'une strophe de Rous- 
seau que d'une scène de Zaïre ou de Mahomet ^ on 
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le pardonne i Tef&rvescence de leur âge ; mais 
Texpérience nous apprend que celui dont le plus 
grand mérite est de bien faire des vers , est relu 
par ceux qui aiment les vers par-dessus tout , :nzis 
que les poëtes qui parlent au cœur et à ia raison 
sont relus par tout le mond^. 



M 4 



1^4 C O U K S 



CHAPITRE X. 

De la Satyre et de VÉpitre. 



DE BOILEAU. 

Il semble que tout soit dit sur Boîleau. Les corn- 

mencaceùrs l'ont traité comme un Ancien : ils ont 

épuisé dans leurs notes les recherches de toute 

espèce, Térudition et les inutilités. Son rang est 

fixé par la postérité : il le fut même de son vivant , 

et c'est un bonheur remarquable, que cet homme, 

qui en avait attaqué tant d'autres , ait été apprécié 

par un siècle qu'il censurait \ que ce critique sévère, 

qui mettait les auteurs à leur place , ait été mis à 

la sienne par %^s contemporains , et que tout son 

mérite ait été dès -lors généralement reconnu, 

tandis que celui de Molière , de Racine , de Qui- 

nault, de Lafontaine, n'a été bien parfaitement 

senti qu'avec le tems. Corneille et Despréaux, 

parmi les grands poètes du dernier siècle, sont 

les seuls qui aient joui d'une réputation à laquelle 

les générations suivantes n'ont pu rien ajouter; 

l'un , parce qu'il devait subjuguer les esprits par 

l'ascendant et l'éclat d'un génie qui créait toutj 
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Fautre, parce que, faisant parler le goût en beaux 
vers, à une époque où le goût et les beaux vers 
avaient tout le prix de la nouveauté, il apportait 
une lumière que chacun semblait attendre , et se 
distinguait d'ailleurs dans un genre où il n'avait 
point de rivaux. Mais dans Racin« , dans Molière , 
la perfection dramatique qui se compose de tant 
de qualités différentes , avait besoin de cette grande 
épreuve du tems et de l'examen raisonné des con- 
naisseurs , pour être embrassée dans son entier. Le 
talent de Quinauk, secondaire sous plusieurs rap- 
ports , 'partagé par le musicien , combattu par des 
autorités , n'a: pu obtenir qu'une justice tardive , 
et due en partie à l'infériorité de ses successeurs. 
Enfin , dans la fable et le conte , la petitesse des 
sujets et le défaut d'invention ne laissaient pas 
apercevoir d'abord tout ce qu'était Lafontaine,' 
et il a fallu qu'une longue jouissance , nous don- 
nant toujours de nouveaux plaisirs j,^ attirât plus 
d'attention sur le prodige de son style. Telles sont 
les différentes destinées des grands écrivains , tou- 
jours plus ou moins dépendantes , et des circons- 
ûnces , et du caractère de leur composition. Ceux 
que je viens de citer ont gagné dans l'opinion , et 
sont aujourd'hui plus admirés qu'ils ne le furent 
jamais. Corneille et Despréaux n'ont rien perdu 
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de leur gloire ; mais leurs ouvrages sonc plus sévé^ 
rement jugés. L admiration et la reconnaissance 
que Ton doit au premier , n'ont pas empêché qu'on 
ne vit tout ce qui lui manque y et malgré les obli- 
gations que nous ayons au second , quelques-uns 
de ses écrits n ont plus à nos yeux le même éclat 
qu'ils eurent dans leur naissance. Qu'on ne s'ima- 
gine pas que, par cet aveu , je me prépare à donner 
gain de cause à ses détracteurs : j'en suis si éloigné, 
que cet article sera employé tout entier à les corn-* 
battre. La restriction que j'ai annoncée ne regarde 
que 5QS premières et ses dernières satyres. Je rais 
faire voir que sur ce point seul la différence des 
tems a dû lui faire perdre quelque chose y que 
c'est la seule portion de ses titres littéraires qui 
ait baissé dans l'esprit des bons juges , et que siit 
tout le reste hotre siècle est d'accord avec le sien. 
Je dis notre siècle , parce qu'en effet il n'est repré- 
senté que par ceux qui lui font le plus d'honneur, 
par ceux qui , ayant des droits à la gloire^ en sont 
les justes appréciateurs dans autrui. Si de nos jours 
des hommes éclairés et d'un mérite réel ont fait â 
Boileau quelques reproches qui ne me paraissent 
pas fondés , je les distinguerai, comme je le dois» 
de ceux qui lui refusent toute justice y et quant 
à ceu2t - ci ^ s'il e$t permis de descepdre jusqu'à 
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les réfiitçr , c'est moins pour venger k mémoire de 
Bôileau , qui n'en a pas souffert , que pour mettre 
dans tout son jour cet esprit de vertige et de révolte 
qui multiplie sans cesse pztmï nous ' les ennemis 
du bon goût et de la raison , et pour marquer la 
distance qui sépare les vrais gens de lettres de 
ceux qui Jie veulent usurper ce titre que pour le 
déshonorer. 

Une des académies de province , qui , à l'exem- 
ple de celles de la capitale , distribuent des prit 
annuels , proposa pour sujet , il y a quelques an- 
nées , l'influence de Boileau sur la littérature fran-* 
caise. Ce programme réveilla la haine secrète que 
les successeurs des Cotins nourrissent depuis long- 
tems contre le redoutable ennemi du mauvais goût 
et le fondateur immortel des bons principes. L'aca- 
démie de Nîmes reçut un discours où Ton se mo- 
quait d'elle et de la prétendue influence de Bol-- 
leau : on s*eflForçâit d'7 prouver qu'il n'en avait 
jamais eu d'aucune espèce. Ainsi donc , celui qui 
fiit parmi nous le premier législateur de tous les 
genres de poésie , et le premier modèle de notre 
versification , n'aurait rendu aucun service aux let- 
Kes, et n'aurait répandu aucune lumière ! C'est une 
étrange assertion : l'écrit où elle était développée 
n a pas vu le }our ; mais il n'y a rien de perdu : 
on vient d'imprimer une brochure anonyme, qui 
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contient des révélations bien plus merveîlleasesi 
Comme ce nouveau docteur va infiniment plus lom 
que tous les déclamateurs qui l'avaient précédé, je 
ne compte venir à lui qu'à la fin de cer article,. 
parce qu'il faut toujours finir par ce qu'il y a de plus 
curieux. 

Il est à propos d'abord d'écarter un des sophis- 
mes les plus spécieux et les plus trompeurs dont 
se servent les ennemis de Despréaux. Ils rangent 
hardiment à leur parti des écrivains renommés , 
qui , en admirant notre poëte , lui ont pourtant 
refusé quelques avantages que d'autres croient de- 
voir reconnaître. C'est pour leur enlever ces appuis 
illusoires et confondre leur mauvaise foi , que je 
me permettrai de discuter lopinion d'un de nos 
plus célèbres académiciens, dont je fais profe^ 
sion d'aimer et d'honorer la personne et les talens. 
L'auteur des Élémcns de l'utératun j ouvrage qui 
doit être mis au . rang de nos bons livres classi- 
ques , et qui contient la théorie la plus lumi^ 
neuse et la plus savamment approfondie de tous 
les arts de Timaglnaiion , M. Marmontel , a trop 
d esprit et de lumières pour ne pas reconnaître le 
jnérite de Despréaux ; aussi lui rend-il un hom- 
mage aussi authentique que légitime. Il voit en 
lui un critique judicieux et solide ^ le vengeur et le 
conservateur du goût j qui fit la guerre aux mauvais 
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écrivains et déshonora leurs exemples ; fit sentir aux 
jeunes gens les bienséances de tous les styles; donna 
de chacun des genres une idée nette et précise ; connut 
ces vérités premières ^ qui sont des règles éternelles ^ 
et Us grava dans les esprits avec des traits inefflt^ 
cables. Ce sont ses termes ; c'est le témoignage 
qu'il rend à rauteur de l' Art poétique y et je n'aurai 
qua étendre et développer ce texte pour rendre 
compte de cette injtuen^f^\i on veut contester. Il j 
a lo'm de ce langage au mépris qu'ont affecté ceux 
qui ont dit ce plat Boileau j le nommé Boileau j le 
froid versificateur Boileau j ceux qui lui ont repro- 
ché , ainsi qu'à Racine , d'avoir perdu la poésie 
française. J'ai pris la liberté, il y a déjà long-tems, 
den rire avec le public , et cela ne mérite pas d'au- 
tre réponse. Mais il peut être intéressant d'exami- 
nerles reproches et les restrictions qu'un écrivain 
tel que M. Marmontel mêle à ses éloges. Je ne 
prétends point le juger : ce sont des objections que 
je lui propose. Dans cette discussion , d'ailleurs , se 
trouveront naturellement placées les prçuves que je 
crois faites pour constater tout le bien que Boileau 
a fait aux lettres , tout l'honneur qu'il a fait à la 
France , et c'est en ce moment le principal objet 
dont je dois m'occuper. 
« Boileau n'apprit pas aux poètes de son tems 
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7> à bien faire des vers ; car les belles scènes de 
n Cinna et des Horaces , ces grands modèles de 
9» la versification française , étaient écrites lorsque 
V Boileau ne faisait encore que d'assez mauvaises 
9» satyres. ?> ÉUm. de lue. 

Quoiqu'il y ait de très •> beaux vêts , des vers 
sublimes dans Cinna j dans le Cid, dans les Ho* 
races ; quoique ces belles scènes aient été les pre- 
miers modèles du style tragique, ceux où Cor'- 
tieille enseigna le premier , comme je l'ai dit 
ailleurs , quel ton noble , éjevé , soutenu devait 
distinguer le langage de Melpomene , je ne crois 
pas que cb fiissent encore tes grands modèles de 
ta versification française. Il aurait fallu pour cela 
que ces belles scènes fussent écrites avec une élé-* 
gance continue y que la propriété des termes , 
l'exactitude des constructions i la précision , l'har- 
monie , toutes les convenances du style y fussent 
habituellement* observées , et il s'en faut de beau- 
coup quelles le soient. Le premier ouvrage de 
poésie où le mécanisme de notre versification ait 
été parfaitement connu , où la diction ait toujours 
été élégante et pure , où l'oreille et la langue aient 
été constamment respectées , ce sont les sept pre- 
mières satyres de Boileau , qui parurent , avec le 
discours adressé au £oi, en 1666 ^ un an avant 
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Jndromaque^ M^ Marmontel troave ces satyres 
assc(^ mauvaises : on peut trouver ce jugement bien 
rigoureux. Ces satyres doivent être considérées sous 
différens rapports : s'il s'agit de l'intérêt du sujets 
la difficulté de la rime , les embarras de Paris , un 
mauvais repas, les Sermons de Cassagne et de Cotin, 
et la Pucelle de Chapelain , peuvent n'être pas des 
objets fort attachans pour la postérité^ et c'est en 
ce sens que Voltaire a dit qu'elle ny arrêterait point 
SCS regards. Mais il s'agit ici de versification et de 
style y et sous ce point de vue notre langue n'avait 
encore rien produit d'aussi parfait. Que m'im- 
porte, a dit Voltaire, en comparant les sujets des 
satyres de Boileau à ceux qu'a traités Pope, que 
m'importe 

Qu'il peigne de Paris les tristes embarras , 

Ou décrive en beaux vers un fore mauvais repas ? 

Il faut d'autres objets à notre intelligence. 

Ce jugement , comme l'on voit , ne porte que 
sur la comparaison des matières plus ou 'moins 
importantes. Mais il est ici question de vers, de 
goût , de style , et Voltaire avoue que ces vers 
sont beaux; et c'était un très-grand mérite dans un 
tems où il fallait épure et former h. langue poé- 
tique. Aussi ces satyres , qui aujourd'hui nous inté- 
ressent moins que les autres écrits du même auteur, 
eurent un succès prodigieux ^ et ce n'était pas seu-* 
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. lement parce que c'étaient dés satyres , c'est qpc 
personne n'avait encore écrit si bien en vers. Les 
pièces de Molière, si remplies de 'vers heureux, 
ne pouvaient pas être des modèles du style siou-* 
tenu , d'abord , parce que le genre comique admet 
le familier, et de plus, parce qu'elles fourmil* 
lent de fautes de langage et de versification. On 
convient que celles de Corneille , dans un autre 
genre , méritent le même reproche : c'était donc 
la première fois que nous avions un ouvrage en 
vers, écrit avec tosiite la perfection dont- il était 
susceptible. Boileau nous apprit donc le premier 
d chercher toujours le mot propre, à lui donner 
sa place xlans le vers , à faire valoir les mots par 
leur arrangement , à relever et anoblir les plus 
petits détails , à se défendre • toute construction 
irréguliere, toute locution basse, toute conson- 
nance vicieuse j à éviter les tournures louches ou 
prosaïques ou recherchées , les expressions para- 
sites et les chevilles , à cadencer la période poé- 
tique , à la suspendre , à la varier , à tirer parti 
des césures, à imiter avec les sons, à n'user des 
figures qu'avec choix et sobriété ; et qu'est-ce que 
tout cela , si ce n'est apprendre aux poètes à bien 
faire des vers } On peut apprendre cet art même 
à ceux qui font des ouvrages de génie. Corneille 
et Molière en avaient fait, car le génie devance 

, toujours 
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toujours le goûr. Maïs Boileau j qui n\atirâic fait ni 
le Cid ni le Misanthrope j fut précisément Thomme 
qn il fallait pour donner d notre langue ce qui lui 
manquait' encore ,'un système parfait de Versifi- 
cation. Il s'occupait particulièrement à étudier la 
nôtre j il avait un tact juste , une oreille délicate , 
un discernement sûr. Il travailla toute sa vie sur ^ 
le Vers français j il éniperfectîonna le mécanisme , 
•en surnioiita les diffiàultés ,' en indiqua les effets 
et l'es ressdorces , enévira les défauts. Aussi est-ce 
îiprës lui que' patliV' uiV* homme qui joignit au 
génie dramatique qu'avaient possédé Coîneilîe et 
Molière, une* pureté; one élégance*; une har^mo* 
nie ; une s&reté de 'gcôt que ni Tari 'hi l'autre 
Tiavâît connues ; et il est pe^rmis de croire que^ 
ïé a^ec Despréâiix àTépoque dé son Atexaridrcy 
dont la^ versification laisse encore taht à désirer y 
il apprit ' àr être bien plys' précis , plus élégant l 
f lus rhâtié , plus sévère daiis ^Andrôrnàque j et 
bientôt aprêy à 's'éleVer -jiîscjâ a' la'^^^er^^^^ 
Britànnicus et d'^rA^z/iéf y au-delà desquels' il "n^y a 

iteh. ' • • 

^ Je crois* a, voir positivement spécifié la premiiere 
^obligation que nous avons à Boiléau et k sqs sa- 
tyres j-et les raisons dîi grand éclat qu'elles eurent 
eh p!at%issant. Si j'avais besoin d'ajouter des auto- 
rités? iH évidence ^7 en bfterais une qui ne peut pas 
Cours de liuér. Tome KL N 
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être suspecte » et qui prouve combien les m^leuts 
esprits du cems avaient senti le mérite p^rticnii^ 
que je fais observer dans ces s^ttyres , ^oard'iiuf 
trop rabaissées. Molière devait lire une traductiqiQ 
en vers de quelques chants de Lucrèce , dans unç 
société où se trouva Despréaux : on pria celui-ci 
de lire d'abord la satyre adressée à Molière mt 
la rimcj pièce qui n était ps encore impçitiviei 
non plus qu'aucune des autres du même auteuc; 
!Mais quand Molière Teut entendue , U ite voalitf 
plus lire sa traduction ^ dUant quon, a^ 4cf(aifip4i^ 
il'atHndrç à 4cs vers amn. parfaits et, aussi acheva 
que çei4X de M, Despreaiuç ^ et qu il lui faudrait m 
tems infini s* il voulait travailler ses ouvrages comif^ 
lui. Ce propos est à la fois l'excuse de Moljerç , ^ 
qui le tems manquait ^ et l-éloge de Botleau» <p> 
êm|4oyait le sien* L'u^ étaiç obii^ de faire de^ 
pièces àe théâtre qui^ devaient être pr^es w^ jouir 
marqué ^ rawre > qm jti avait que des veni à faire , 
pouvait' les tray^tillet à loisir i et le çaraa^re 4e 
son esprit le portait a les rravailler |^sq^'à ce qa'^ 
fussent aussi bons qu'il était possible. Ainsi la aa<- 
ture et les circoiiscançeji sig réunissaient p^our £iire 
de lui le meilleur versificateur qui eù^ encore existé 
parmi nous* L'un «de $es atpi^, Chapelle i qui , daos 
la Êimiliarité d'un commerce, intime, se .m^quai^ 
de. sa patience laborieuse > plaisantait $m»x:tuii^ 4 



DE LITTERATURE. %9f 

rkuilt j et lui disait si gatemenc ^ tu es un bœuf qui 
fait Hcn son siUoB g CiFiapeile!, si éloigné en tout 
lie la moûnclTe confocraice avec lui , reconnaissali: 

la supériorité de ses vers» ^ 

1 - • 

Tout bon paresseux du Marais 

Fair des vers qui ne coûtent guère* , 

Pour moi , c*esr aitifi que j'en fais , 

Et ai )t les voulais taitox^ftine »• i^ 

Je (es ferais j^ien ^lus m94T4i^ • , 

Mais quant à monsieiirDespr^aaJT^ 

Il en conipose de fore beaux. 

w ■ . , 

Pourquoi cette nièm^tiBLi^fe^àuf la rime y qttt fit 
unt de fWÈ â Molière y fi<^ |>al!att-etle aWa peto 
de chose ? C'est que la difficulté de rimer ^t. im 
mince sujet dont le stf le ne peut plus racheter à 
nos yeux la petitesse j c'est que notre vecsifieaticm 
l'étant perfectionnée danisrie dernier siècle, tiUm 
Voulons dans celui^^i que ce mérite né soit jamais 
seul , que Ton dise.d* excellentes choses en bons vers. 
HLm avant d'en venir là , il a ^Hu apprendre à en 
£iire y et celui qui nous lappr it le premier , c'est 
Boileau. Grâces à lui et à ceux qui l'ont suivi , ce 
Best pas assez que le betuffaèsebkn son sithn ^îl 
faut qu'il laboure une terref fertile. • 

Maintenant si j'osais énoncer un jugement stir 
la valeur réelle de ces satyrei , j'avouerais d^abord» 

Ni 
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fquoi qu'il pat m'en arriver , que je les lis routes 
avec plaisir y excepté les- trois dernières. Celle ^nr 
f Équivoque > quîrest la;doiizieme , esc généralement 
condamnée : c'est un fruit. dégénéré, une faible 
production d'un sol épuisé. On ne reconnaît point 
le bon esprit de Tautêur dans cette longue et v^ue 
déclamation qui roule tqute entière sur un abus 
de mots , et oùrraii}.att»bue..à féquivjoqUc tous les 
malheurs et les crimes < de l'Univers , à dater du 
péché originel et dé 'là chuté d'Adam , jusqu'à la 
morale d'Escobar et de Sanchez. Le sàtyrique , 
3i^€^U, redit en v.assez^ mauvais vers ce qu'avait 
^l; ]^ascal iea rir/às-bofine prosQ , et ce n'est plus.^ 
j4iiquelques endroits {irè^ ., je style de Soil^u« On 
je-,ret;:ouyeT un. peu. plju^ dans la satyre sur le faux 
jf^'m^t^. dont le^ ^soix^nre premiers vers $ont en* 
f<^ dignes 4^ .lui: ^ . Inais le reste est un sermon 
froid. et. laftgiuissàiu ^ chargé de redites. L'auteur 
(^t.presqu^^ toujours hors du sujet » et les t^qr* 
gj^tes monotone!^ /'et le prosaïsme avertissent d^ la 
faiblesse de Tâge. La satyte contre les Femmes ^ 
^poique plus travaillée » quoiqu'elle o0re des ppr- 
tjraits Vten frappés, wtreaiitres celui du directeur; 
quoique les transitions y soient ménagées avec un 
art dont le poëine avait.raison.de s'applaudir , n'est 
'pourtant qu'un lieu commun qui rebute pa(. I4 



DE L I TTÉ R A>T U R E. I97 

longueur et révolte par l'injustice. Tout y est ap-. 
puyé sur l'hyperbole , et Boileau , qui en a re- 
proché l'excès à Juvénal , n'aurait pas dû rimicer 
dans ce défaut. Je ne dissimule point ses. fautes »^ 
ce me semble j elles sont en partie celles de la 
vieillesse , et l'on peut aussi les attribuer à, cette 
mode assez générale de son rems , de faire entrer 
la religion dans des sujets où elle était étrangère. 
C'est là ce qui lui fait conclure dans la satyre Jiir 
i' Honneur ^ 

Qu'en Dieu seol est l'honneur véritable, 

quoique ces deux idées n'eussent pas dû se ren- 
contrer ensemble. C'est là ce qui lui dicta celle 
de ses épîtres que les connaisseurs goûtent moins 
que les autres , VEpître sur f amour de Dieu ^ sorte 
de controverse trop peu faite pour la poésie , 
quoique la prosopopée qui détermine la pièce soit 
heureuse et vive. Ces sujets occupaient alors tout 
Paris échauffé sur la controverse , comme il Ta 
été de nos jours sur la musique. L'on oubliait qu'il 
fallait laisser ces questions à la Sorbonne , et que 
les Muses ne veulent point que l'on dogmatise en 
vers. , 

Quant aux neuf autres satyres , quoique ce soit 
le moindre des bons ouvrages de Boileau , je hasar- 
derai encore d'avouer que j'aime à les lire , parce 

■ ; ■ ■■ N j 
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qoe j'aime la bonne poésie, la bonne plamnceric 
et le bon sens. Elles sont moins philosophiques » 
moînâ variées que celles d'Horace : il y a moins 
d'esprit , la marche en esc moins rapide ^ il em- 
ploie moins souvent, la forme dramatique da 
dialogue , et quand il s'en sert , c'est avec moins 
de vivacité j mats on peut être au dessous d'Ho- 
race et n être pas à mépriser. Il a même , autant 
<^e )e puis m'y connaître y deux avantages sur 
le sacyrique latin ; il a plus de poésie , et raHle 
plus finement. Horace a fait , comme lui , la des- 
cription d'un repas ridicule , c'est ; si l'on veut , 
un bien petit sujet \ mais si le mérite du poëte 
peut consister quelquefois à relever les petites 
choses , comme à soutenir les grandes , je saurai 
gré a Boileau d'avoir été en cette partie bien plus 
poëte qu'Horace dans le récit du festin. Personne 
ne lui avait donné le modèle de vers tels que 
ceux-ci : 

Sur un lièvre flanqué de six poulets étiques , 
S^ëlevaient trqis lapias , anîroaiue ctomestiqiMs , 
Qui , dès leur ttùàcû eofance^étevës dan» Part^^ 
Scnraieoc encor le chou dont ils furent nourris. 
Autour de cet amas de viandes entassées « 
{lëgnait un long cordon d*alouetces pre<!sées , 
Et sur les bords du plat six pigeons étalés 
Ptésf ntaieoc ponr re^fon leurs squeleetet brftiés. 
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C*€ét 14 , j'en conviens , un très- manvab rôt ; 
Éiaii ce ton( dft bien bons vêts. La pièce entière 
est écrite dé ce style , et I*auteut Ta ëg^ée pat 
k conversation des campagnards , qui forme une 
espèce de ^cene fort plaisante. Quant â la raillerie , 
3 j etcétle , et personne en ce genre ne Ta sur- 
passé. La satyre neuvième , adressée â son esprit ^ 
t toujours passé pour un chef-d'œuvre de gaieté 
satyrique , pour le modèle du badinage le plus in- 
géniénst. 

Gardez-vous , dira l'un , de cet esprit critiqae : 
On ne saie bien souvent quelle mouche le pique. 
Mais c'est au jeune fou qui se croie tout permivj 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 
U ne pardonne pas aux vers de la Paeeifi ^ 
Et croit régler Iç Monde au griS de sa cervelle. 
Jamais dans le barreau treuva*^^t-il rien de bon ? 
Peut-on prêcher si bien , qu'il né dorme au sermon? 
Mais lui qui &it ici le rëgent du Parnasse , 
N*est qu'an gneùx revêtu des^ dépouilles d'Horace. 
Avant lui , Juvënal avair dit en latrn 
Qu'on est assis à Taise aux sermom de Cotixt» tcc. 

• 

On ne peut pas railler plus agréai>kiQçnt« La 
satyre sur la Noblesse est fort belle , mais pourrait 
être plus approfondie. On regardé comme une de 
Jes meilleures la satyre sur f Homme : c'est liiie 
de celles où il y a lô plus dé mouvement et de 

• N 4 
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variété^ et. qui dans le cems eurent le plus de 
vogue. Desmarets et d'autres écrivains de mêm^ 
trempe en firent une critique très-absurde, en pre- 
nant. le sens de l'auteur dans une rigueur littérale. 
Ils crièrent au sacrilège sur le parallèle d'un âne et 
d'un docteur : ils prouvèrent démonscrativement 
que Tun en savait plus que l'autre , et je crois ,que 
Boileau en était persuadé. Mais qui ne voit que le 
foJ5id.de cette satyre esc réellement tr^s-vraiet très- 
philosophique? .Qui peut nier que l'homme qui 
fait un mauvais usage de sa raison, ne soit en effet 
au dessous de l'anittialqui suit l'instinct de la na- 
cure ? Cette vérité appartient à la satyre morale , 
et Boileau Ta fprt bien développée. 

, On lui a reproché de manquer de verve : on a 
dit que ses vers étaient froids. Ces reproches ne me 

« 

semblent pas fondés : il a la sorte de verve dont la 
satyre est susceptible, et Juvénal , qui l'a outrée, 
est presque toujours déclamatèur. Si les vers de 
Boileau étaient/r<pit^, ils auraient le plus grand de 
tous les déËU2ts : on ne les lirait pas. 

* Qui dit froid écrivain , dit détestable auteur , 

a-t-il dit lui-m^me , et avec . grande raison. En- 
tend-on par vers froids ceux qui n'expriment pas 
des sentimens et des passions ? On se trompe. Les 
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ven ne sont fmids que lorsqu'ils n'ont :pas le .de- 
gré d'expression qu'ils doivent avoir relativement 
au sujet ; et si Uans le sujet il n'y a rien pôiir le 
cœur , le poëte n'est pas obligé de parler au cœur, 
Boileau, dans $es satyreis , parle seulement à la rai- 
son et au goût. Il fa.ut voir p'il ç^iIq froidement des 
objets qu'il traite, s'il n y met pas la sorte d'int&êt 
qu'on peut y mettre : dans ce cas , il aurait toït. 
Mais s'il s'échauffe Contre les travers de l'esprit 
humain et le mauvais goût des auteurs , autant 
qu'il convient de s'échauffer sur de tels objets , il 
a de la verve* La verve en ce genre , c'est la mau- 
vaise humeur : et qui peut dire qu'il en manque , 
qu'elle ne. donne pas à son style tous les mouve- 
mens qui doivent l'^inimer ?, Ouvrez ses écrits au 
hasard "j voyez la satyre sur l'Homme j que je viens 
de citer : entendez-le crier CQni;re le monsti^e de la 
chicane. 

• 

Un aigle sur un champ prétendant droit d'atibaine. 
Ne fait point appeler un aigle à la huitaine. 
Jamais contre un renard chicanant un poulet. 
Un renard de son sac n*alla charger Rolet. 
Jamais la biche en rut n'a , pour fait d'impuissance. 
Traîné du fond des bois, un cerf à l'audience, 
Et^amais juge entre eux, ordonnant le congrès. 
De ce burlesque mot n'a sali ses arrêts. 
On ne connaît chez eux ni placées ni requêtes. 
Ni haut ni bas conseil , ni xhambre des enquêtes. 
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Chacun 9 rttA atec Tantfe, €n toute lAteté» 
Vit sous les puns lois de la simple é<psïté. 
L'homme seul, rhomme seul» en sa ftireur extriot. 
Met un brutal honneur à s'ëgorgcr soi-même. 
C'était peu que sa main » conduite par f enfer , 
Eut pétri le salpêtre^ eût aiguisé le fer : 
il fallait que sa rage, à l'Univers fimeste» 
AUâc encore de lois embromllia un dq^ent » 
Cherchât pour robscurctr , des gbses, des d^^eyrt » 
Accablât l'équité sous des monceaux d'aatturs , 
Et pocu: comble de maux apportât dans la France 
Des harangueurs du tems Teçnuyeuse éloquence. 

Est-ce M éctive froidement ? Remarquer ce dernier 
traie contre le fasctdieut babil de h plaidoierie, 
qvtil met avec un sérieux si comique au dessus dé 
tous les maux que {produit la chicane ? N^esr-cè pd 
U le cachet de la saryre ? N'est-ce pas mêler:, tàtnmd 
il le prescrit , le plaisant au sévère ? En vérité , quoi 
qu'on en dise , ce Boileau savait son métier. Veut- 
on lui contester le droit de se ixioquet de&pjacs écri* 
vains ? Ecouteai4e. 

« 

Et )e serai le seul qui ne pourrai rien dire \ 

On' sera ridicu. e , ' et je n'oserai rire ! 

Et qu'ont produit mes irers de si perniciéUt, 

Pour armer contre moi tant d*aurcarç furitukî 

Loin de les décrier, je les ai fait paraître $ 

Et souvent^ sans ces vers qui les ont fait conoaitte» 

Leur talent dans Toiibli demeurerait cathé. ' 
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Et qui «aurait sans ir.oi que Cotin a pxèchél 

La satyre oe sert qu'à rendre un fat illustre : 

C'est une ombre au tableau» qui lui donne du lustre. 

En les blâmant enfin j*ai dit ce que j'en croi ; 

Et tel qui m'en reprend en fep$t autant que moi. 

// a tort, dira Tuns pourquoi faui'il qu*it nomme T 

Attaquer Chapelain ! ak ! c'est un si bon homme ! 

Balzac en fait t éloge en cent endroits divers,, 

Il est vrai , s*ii m* eût cru « f u'i/ neûi point fait de vête» 

Il se tue h. rimer : que fÇ^é^tAl en. prose l * 

Voilà ce que l'on dit : et que dis-je autre chose ? 

En blâmant ses écrits , ai-}e <l'un style affreux 

Distillé sur sa vie un renin dangereux ? 

Ma muse , en l'attaquant, charitable et discrète , _ 

Sait de l'homme d*honaettr distinguer le poète. 

Qa'on vante en lui la fm, l'honneur, la probité; 

Qu'on prise sa candeur et sa civilité % 

Qu'il soit doux , complaisant, oiHcieux , sincère : 

On le vent, fy souscris et suis prêt à me taire. 

Mais que poar un modèle on vante ses Jk;riis ; 

Qu'il soie le mieux rente de tous les beaux esprits i 

Comme roi des auteurs, qu'on l'élevé à l'empire s 

Ma bile alors s'échauffe et }e bruie d'écrire : 

Et s'il ne m'est permis de le dire au papier , 

J'irai creuset la terre , et comme ce barbier 

Faire dire aux roseaux par Uci nouvel organe : 

Midasy le roi Midas a des oreilles d'âne* 

Et c'est là cet hotnme sans verve , ce versiâcateur 
froid? Le Misanthrope , dansas accès, a-t-ilun 



204 COURS 

autre ton ? Prenons même cette satyre contre la rime, 
si souvent censurée. Je sais que la rime importe fort 
peu à beaucoup de gens j mais elle désole par fois 
ceux qui la cherchent. Voyons s'il n'en parle pas en 
poëte et en poëte satyrique» 

Encor si pour rimer, AsLti$ sa verve indiscrète. 
Ma muse au moins souffrait une froide épithete , 
Je ferais cemme un autre, et sans chercher sr loin. 
J'aurais toujours des mots pour les coudre au besoin» 
Si je louais Philis, en miracles fécondé , 
Je trouverais bientôt , a nulle autre seconde. 
Si je voulais vanter un objet nompareil ^ 
Je mettrais à l'instant, plus beau que U spleîL 
Enfin , parlant toujours (Castres et de merveilles , 
De chefs-d'œuvre des cieûx y de beautés sans pareilles. 
Avec tous et s beaux mot$ , souvent mis au hasard , 
Je pourrais aisément , sans génie et sanj art; 
Et transposant cent ibis et le nom et le verbe , 
Dans mes vers recousus mettre en pièces Malherbe. 
Mais mon esprit, tremblant sur le choix de ses mots. 
N'en dira jamais un s*il ne tombe à propos» 
Et ne saurait souffrir ^*une phrase insipide ' . 
Vienne à la fin d*un vers remplir la place vide. 
Ainsi, recommençant un ouvrage vingt fois , 
Si f écris quatre mots , j'en effacerai trois. 
Maudit soit le premier dont la verve insensée , 
Dans tes bornes d'un vers renferma sa pensée , 
Et donnant à ses mots une étroite prison , 
Voulut avec la rime cncbaiiner la raison \ 
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Sans ce métier fatal au repos de ma vie y 

vMes. jours pleins de loisir couleraient sans envie : 

Je n'aurais qu'à chanter^ rire, boire d'autant. 

Et, comme un gras chanoine , à mon aise et content » 

Passer tranquillement , sans souci , sans affaire , 

La nuit à bien dormir et le jour à rien faire. 

Mon cœur, exempt de soins, libre de passion. 

Sait donnée une borne à son ambition ^ 

Et fuyant des grandeurs la présence importune , 

Je ne vais point au Louvre adorer la fortune > 

Et je serais heureux si, pour me consumer. 

Un destin envieux ne m'avait fait rimer. 

. Bienheureux Scudéri, dont la fertile plume 
Peut tous les mois sans peine enfanter un volume ! 
Tes écrits , il est vrai, sans art et languissans^ 
Semblent être formés en dépit du bon sens. , 
Mais ils trouvent pourtant, qiioi qu'on en puisse dire. 
Un marchand pour les vendre, et des sots pour les lire ; 
Et quand la rime enfin se trouve au bout des vers. 
Qu'importe que le reste y soit mis de travers } 
Malheureux mille fois celui dont la manie 
Veut aux règles de l'art asservir son génie 1 
Un sot , en écrivant , fait tout avec plaisir : 
U n'a point en ses vers l'embarras de choisir ; 
Et toujours amoureux de ce qu'il vient d'écrire, . 
Ravid'étonnement, en soi-même il s'admire. 
Mais uVi esprit sublime en vain veut s'élever 
A ce degré parfait qu'il tâche de trouver ; 
Et toujours mécontent de ce qu'il vient de faire , 
H plait à tout le monde et ne saurait se plaire. 
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£h bien ! s*est*tl cionc ti mai tiré de cette pièce 
sur la rime ? N'a-t-il pas su |oinclre 1 agrément à 
l'instruction ? Était-ce une chose inutile de pros- 
crire CQS hémistiches rebattus , ces épithetes de rem- 
plissage que Ton prenait pour dâ la poésie » et qu'il . 
frappa d!un ridicule salutaire ? N'y a-t-il pas un grand 
%ens dans ce contraste qu'il établit entre l'homme 
médiocre toujours enchanté de ce qu irl fàii , parce 
qu'il n*imagine rien au-delà , et l'homme supérieur 
que tourmente toujours l'idée du mieux ^ quand il 
a trouvé le bien ? 

n plaît à tout le monde et ne sautait se plaire. 

Molière fut frappé de ce vers comme d'un trait 
de liin;iiere. Foilà j dit-il au jeune poète en lui ser- 
rant la main , um des plus belles vérités que vous 
ay€:[ dites. Je ne suis pas de ces sublimes dont vous 
parle:[; mais tel que je suis y je nai rien fait en ma 
vie dont je sois véritablement content. Les détracteurs 
des grands écrivains auraient tort de se prévaloir 
conrre eux de cet aveu qui leur esc commun avec 
Molière > et de dire : Nous avons donc raison de 
vous censurer. Le génie aurait droit de répondre : 
Oui, si en me censurant vous m'éclairiez j mais 
' vous n'en avez le plus souvent ni la volonté ni le 
pouvoir* Vos critiques et ma conscience sont raie- 
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mwc.4*^ccoxd^ et ce ^ue j^ cKerchç , C9 n'esc pas 
vous qui nie \û montrerez. 

Pour revenir à cette satyre , }e ne me piqae pas 
d'être plus diflicile que Molière , et },e ta trouve 
tr&^agréable» Au reste , en rendant aux satyres de 
Boileau la jusâce que je leur c^oisdue , je ne pré- 
tends pas-îqu elUs soieiit irrépréhensibles^ que dans 
la foule des bous vers il n y en ait .quelques<runs de 
faibles ou même de mauvais \ que quelques idées ^ 
ne manquent pas de justesse. On la relevé sur 
Alexandre^ qu'il veut mettre aux Pétites^Malsons ; 
cela est un peu fort/, même dans une satyre, et de 
plii$ on a observé qu il y avait qne contradiction 
mal-adroite à traiter si mal Alexandre, qu*ailleutç 
il met à côté de Louis XIV. Mais je pense que 
malgré ces taches, qui sont rares , sqs satyres furent 
très-utiles dans leur tems , et qu'elles sont encore 
très-estimables dans le nôtre. Il me paraît les avoir 
fort biefi appréciées lui-même dans cet endroit de 
son épître à M. de Seignelay. 

Sjttfr^a pourqaoiaies vers sont lus dans les provinces , 
Sont recherchés du peuple et reçus chez les pripces ? 
Ce n'est pas que leurs tons , agréables , nombreux , 
^ Çokoc tqujôurs i 1 oreille également heureux ; 
Qu'en plus d*un lieu le sens n'y gêne la mesurq » 
1£t qu'un mot quelquefois n'y l^rave la césure ; 
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Mais c'est qa'en eux le nar, du mensonge rainqueur» 
Parcouc se montre aux yeux et va saisit le oxiir.; 
Que le bien ec le mai y sont prises au juste 5 : • 
Que jamais un faquin n*y tint un rang auguste^ 
Ec que mon cœur , toujours conduisant mon esprit. 
Ne dit rien aux lecteurs qu'à soi-même U n'ait die. 
Ma pensée au grand jour partout s'ol&e et s'expose » 
Et mon vers , bien ou mal, dit -toujours quelque chose. 

__^ . ^^ * » • 

Tel est en effet le caractère de Boileâu dan^ ses 

satyres , et dans ses épîtres et dans l*j4rt poétique , 
qui sont fort au dessus de ses satyres : c*est partout 
le poëte de la raison. M. Marmontel reconnaît en 
lui toutes les qualités du poète ^hormis, la sensibilité 
et les grâces du naturel. A T^gard de la sensibilité j 
nous avons déjà vu quelle valeur on pemt donner 
"a ce reproche ; et puisque la Nature ne l'avait pas 
fait sensible , on ne peut que le louer d*avoir eu la 
sagesse de ne pas'çîitrèpréndre des ouvrages qui 
auraient exigé une qualité qu'il n'avait pas. Quant 
au naturel ^ s'il ne va pas chez lui jusqu'à là grâce ^ 
on ne peut pas dire'issurétnent qu'il en 'manque: 
il a toujours celui qui tient au bon sens et au goût, 
et qui exclut toute affectation. Voltaire, a dit que 
Boileau avait répandu, ^ daps! ses écrits ^.js/^. àe^sd 
que de grâces i cette appréqia&ioii me? païaîc. plus 
mesurée. - ^» • » ^ : . : 'i . ^ 

Il faur en venir à oosjugèinens ••d'autant plus 

reprochés 
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reprochés à Bolleau , qu'on pardonne moins à celui 
qai a si souvent raison , d'avoir i^n quelquefois, 
C en esc un té^l de n'avoir pas su , coninié le dit 
M. Marmontel. , aimer Quinault ni admirer U 
Tasse. Mais n'oublions pas ce que j*ai rappelé ail- 
leurs, que sts satyres sont antérieures aux opéras 
de Quinaulc , qui ne fut connu d'abord que par 
de mauvaises tragédies. N'oublions pas que le 
sâtyrique a déclaré. que les opéras de Quinault ;/itf 
ay aient fait une juste réputation. Je ne prétendis 
pas détruire le reproche , mais seulement le res* 
treinc^re. Ce n'était pas un éloge suffisantjd'avouçr 
que l'auteur ^Atys et àiArmide excellait à 'faire 
des vers bons à être mis en chant ^ puisque ces 
vers se sont trouvés, bons à lire^et àreteilir ; mais 
31 le critique a été trop sévère , il ;n!a pas /été 
absolument injuste, et il y a bien quelque différ 
rence. Il ne Ta pas été non plus envets le Tasse* 
Peut-être eùt-il mieux valu ne pas faire ce -vers 
fameux , où il n'est cité que sous ,un rapport 
défavorable: . i 

Et le clinquant du Tasse à tout l'or de Virgile •• - - 

Mais ce vers est-il sans fondement ? Les plus grands 
admirateurs de ce poëte (et je suis du nombre) 
peuvent - ils disconvenir qu'il ne soit aussi infé- 
rieur à Virgile pour le style , qu'il, l'emport^ sur 
Cours de littér. Tomt FL O 
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kxt pduf i'mventîfon ? Sa poésie nlest-eHô çts assez 
•Souvent fktble dans l'expression ^ etr recherchée dans 
tes idées ? Ce clinquant que blâme Despréaux ^ 
n'est- il pas assez fréquent dans ia Jérusûkmy et 
même dans ks morceaux: les pfos imporcans ou les 
^iB pathétiques , dans la description des jardins 
d*Afmide, dan^ le récit de la moft de Clorinde? 
L'Aristarque du sicde n'était-il pas d'autant plus 
fondé- â réprouver ce crinquam qu'il p^osait i 
Tof àe Virgile > qu'alors \a France allait chercher 
îes thodeles dans Tltalie et dam TEspagnc ? Et 
n^ëtait-ce pas sa mission de faire voir en quoi ces 
liioîdéfce^ pouvaient être dangereux ? Faur- il en 
côndctre que le mérite ddTaëse lui eût échappée 
Il y revient dans V An poétique y à propos de Tin- 
tervèntion du diable et de Tenfêr des Chrétiens , 
t^'il veut exclare de l'épopée moderne. Je croîs 
cette prohibition beaucoup trop rigoureuse , et je 
ne condamnerai dans lé Tasse que l'usage trop ré- 
ipétiM ce moyen , et quelquefois avec peu d'efïk. 
Mais enân voici comme Despréaux^ s'exprime 
sur lui : 



Le Tasse , dira-t-on, l*a fait îivec succès : 
Je ne veux point ici, lui faire son procès ; 
Mais quoi que notre siècle à sa gloire publie > 
H n'eut point de son livre Hlustré l'Italie 
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Si son sage héros, coujoars en oraison , 
N'eût fatc que mettre enfin Satan à la raison ^ 
Et si Renaud 3 Aigant» Tancrede et sa maîtresse 
N'eussent de son sujet égayé la tristesse. 

Ils ont fait plus ; ils l'ont enrichi d'un grand intérêt.' 
Mais ces vers enfin tit sont^iis èâ$ un éloge du 
Tasse ? Bdileâii convient que son îivte i ÎUustré 
{Italie ; il rend témoignage à sa gloire j tl ne lâ 
clément pas y il explique sur quoi elle esc fondée 4 
et son explication est très r judicieuse. Veut ^ on 
savoir quel est sur ce même poëte l'avis d'un 
de ses plus zélés partisans , de Voltaire ? préci- 
sément celui de Boileau : il place le Tassé après 
Virgile. 

De faux brillans , trop de magie , 
Mettent le Tasse un cran plus bas. 
Mais que rie tolerc-t-on pâ^ 
Pour Armide et poiir Henninie ? 

Toutes ces considérations peuvent justifier suffis 
samment l'avis de Boileau, mais pas tout-à-faic 
le vers dont on se plaint. Le Tasse ^ malgré sts 
défauts y est un si grand poëte , qu'il ne fallait 
pas le nommer a côté de Virgile , uiiiquetnent 
pour sacrifier l'un à Tautre j et je conviens avec 
M. Marmoncel , que ce n'esç pas là' savoir adnàrer 
le Tasse. 

O X 
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Mais esc -r il vrai , comme l'avance le même 
auteur , qui/ confoncUt Lucain avtc Brébcuf dans 
son mépris four la PharsaU ? Je n'en vois nulle 
parc la preuve. Il n'a nommé Lucain qu'une seule 
fois; 

Tel s'est fait par ses vers distûiguer daas la ville» 
Qui jamais de Lucain n'a distingué Virgile. 

C'est énoncer simplement la disproportion qu'il 
y a encre eux deux ^ et quoique Lucain, mort très^ 
jeune , eue montré un grand talent y son poëme 
est si défectueux , qu'on ne peut faire un crime à 
Boileau de l'avoir mis à une grande distance de 
V Enéide ; mais d'ailleurs, il n'en parle nulle parc 
avec rnépris. 

Il mit Horace à côté de Voiture ^ et c'est un de 
ses plus grands torts. Je sais qu'il était fort jeune , 
et que la voix publique l'entraîna j mais celui que 
la grande réputation de Chapelain ne put séduire 
ni intimider, devait -il être la dupe de celle de 
Voiture ? Voltaire prétend qu'il rétracta sqs éloges: 
non j il les restreignit , et ce n'était pas assez. Il 

•dit dans la satyre sur r Équivoque : 

• * • • 

Le lecteur ne sait plus, admirer dans Voiture, 

De ton froid jeu de mots l'insipide figure. 

C'est à regret qu'on voit cet auteur si charmant. 

Et pour mille beaux traits vante si justement. 

Chez toi toujours cher char c quelque finesse aiguë, etc« 
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Un siècle entier de proscription a prouvé que 
Voiture n'est poincun auteur si charmant : 

i^\ pour mille beaux traits vanté si justement. 

S'il l'était, on le lirait ; mais on ne le lit pas» on 
ne peut pas le lire , parce qii'à peu de chose près , il 
est fort ennuyeux, quoiqu'il ait eu de Tespric, et 
même qu'il n'ait pas été inutile y mais il n'avait 
proprement que de l'esprit de société , et celui4â 
ne vaut rien dans un livre. 

Enfin , pour achever la liste de tous les péchés de 
Boileau , il n'a point nommé Lafontaine dans son 
Arc poétique y et l'on aura peut-être plus de peine à 
lui pardonner ce silence , que tous les arrêts contre 
lesquels on a réclamé. Ce n'est cerrainement pas 
faute d avoii senti le talent de Lafontaine : heureu- 
sèment nous avons une dissertation sur Joconde^ 
qui en fait foi. On a imprimé tout xécemment 
qu'il n'avait pu parler de ses fables , parce qu'elles 
n'avaient paru qu'en KfyS , cinq ans après VArt 
poétique. Mais une apologie si mauvaise de tout 
point montre seulement avec quelle légèreté l'on 
prononce aujourd'hui sur tout , et combien ceux 
qui parlent de linérature dans les journaux , sont 
sujets i ignorer, les faits les plus aisés à constater. 
D abord , sur la date , on s'est trompé de dix ans. 
Les six premiers livres des fables ont paru en 
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i6é9 , M^iés au Dauphin , fils de Louis XIV ; 
et de plus ; quand elles p auraient été publiées qu V 
près la première édition de l'jirt poétique ^ qui 
aurait empêché Boileau d'en faire mention dans les 
autres éditions qui se sont suivies de son vivant? 
La Fable ec Lafomaine ne devaient-ils pas fournir 
â qn poëme didactique un article intéressant et 
même nécessaire ? Il est très-probable que la vraie 
cause de cette étrange omission fut la crainte de 
déplaire à Louis XIV, dqnt la piété très -scru- 
puleuse ^vait été fort scandalisée des Conta de 
Lafontaine , et dont l'opinion sur ce point était 
fortifiée pat qn rigorisme qu'on affichait surtout 
à la cour. C'est U probablement le motif qui 
fit taire Boileau ^ mais ce motif n'est pas une 
excuse* 

Je n*ai déguisé aucune des accusations portées 
contre lui , et j'ai tâché de les exposer sous leur 
vrai point de vue , leur laissant ce qu'elles avaient 
de réel , pt modérant ce qu'elles avaient d'outré. 
Il en résulte qu'il a quelquefois poussé la sévérité 
trop loin , çt qu'il n'a été trop complaisant qu'une 
seule fois : cette disproportion petit s^ssez naturel- 
lement se trouver dans un satyrique de ptofè^ioa. 
C'est par cette raison, sans doute, que M. Mar- 
mon tel le taW^ d'avoir été un ciitiqdQ peu seasiik* 
Il le fin trop peu , il est vmi , pow le Tasse et 
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Quinaiiif ^ mais ncui pas^ pour Racine et MoHere* 
Avec quel incérèt il parle de notre grand comic|ue 
dans son Épitrc à Racine ! ^ 

Avant qu'un peu de terre , obtenu pzjf prière ^ 
Pour jamais sous la tombe eût enfermé Molière > 
Mille de ces beaux traits aujourd'hui si vantés. 
Fuient des socs esprits à nos yeux xtbocés. 
L'iguorajocc ec Terreur » à ses naissantes ^ces , 
En habits de marquis» eu robes de comtesses , 
Venaient pour diffamer soû chef-d'œuvre nouveau , 
Et secouaient la tête à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur voulait la scène plus exacte; 
I^e vkornte indigna sortait au second acte. 
L^tt ^ défeasear zélé des làgocs mis en jeu » 
Pour ]^iz de ses b<vas mots , le coodamnaii: au feu ; 
L'autre , fougueux marquis ^ lui déclarant la guerre , 
Voulait venger la cour immolée au parterre. 
Mais sitôt que d'^un traie de ses fatales mains 
La Parqtte l'eut rayé du nombre Ses bmashi» » 
On reconnut le prix de sa muM écbpsée. 
L'aima]>le congédie, avec lot terrassée , 
£a vain d'un coup si rude espéra revenii » 
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. 

L'époque de cette épîcre fàk aoratne d'honneor à 
Boîleaiï y qiae l'épkre même : elle fnt adiressée è 
Kacme au momenc qà h cabale avak fâir afbMm 
donner Pheérej ee accuiiHiian coi»tffe là pièce ^ 
^atttenr tes* crkiques^et lies libeâes^ Boileau* smI tsoi 

04 
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ferme contre l*orage, et voulut rendre publique 
sa protestation contre Tinjustice. Il était lami de 
Racine , dira-t:on : son courage n'en est pas moins 
4igne d'éloges. Il est si rare qu'en pareille occasion 
l'amitié fasse tout ce qu'elle doit faire , surtout 
l'amitié dçs gens de lettres I £t je parle de ceux qui 
méritent ce nom^ de ceux qui ont le plus de droits 
à l'estime générale. C'est une vérité triste, mais 
trof prouvée : on peut appliquer aux lettres ee 
mot de l'Evangile : Les enfans de ténèbres sont plus 
éclairés sur.lei^rs intérêts ^ que les enfans de lumière. 
Voyez comme les mauvais auteurs font cause com- 
mune , comme ils se soutiennent les uns les autres y. 
comme ils se prodiguent réciproquement les plus 
grandes louanges sur les plus misérables produc- 
tions, quels efforts on fait pour. relever des pièces 
proscrites également à la cour et à la ville ! Mais 
à quoi doit s'attendre ordinairement celui qui 
donne un bon ouvrage , celui dont on peut craindre 
ht supériorité ? Que ses ennerriis en diront bien 
haut tout le mal qu'ils n'en pensent pas , et que ses 
amis en diront tout bas beaucoup moins de bien 
<)u'ils n'en pensent. Ils ne diront pas une sottise 
ridicule .Viiiàis ils ne diront pas non plus la vérité 
décisive. Ils^. suivront tout doucement le public; 
mais ils ne le devanceront pas : sans contrarier son 
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mouvement, ils ne feront rien pour l'accélérer. Tel 
est le cœur humain : on n'aime point à voir ses 
confrères monter d'un degré , et quand l'homme 
de talent y parvient , à qui le doit-il ? Au public 
indifférent , qui à la longue est toujours juste. 
Souvent il le serait plus tôt s'il entendait une voix 
feite poiïr le décider ; souvent il ne faut qu'un 
homme accrédité pour montrer la vérité â ceux qui 
sont prêts à la suivre ; mais qui veut prendre sur lui 
d'être cet homme ? Quand on abandonna Brutus y 
que firent les beaux esprits du tems , ceux même 
que Voltaire appelait se^ amis? Ils lui conseillèrent 
de renoncer au théâtre. Quand on sifflait Adélaïde ^ 
qui prit sa défense ? qui voulut être le vengeur du 
talent et le guidé du public impartial ? Boileau 
fut cet homme poiy: Racine : aussi contribua-t-il 
beaucoup a la résurrection de Phèdre, An milieu 
du déchaînement universel , il osa dire â l'illustre 
auteur : 

Que peut contre ces vers une ignorance vaine \ 
Le Parnasse français , anobli par ta veine » 
Contre tous ces complots saura te maintenir ^ 
Et soulever pour toi l'équitable avenir. 
Eh ! qui, voyant un jour la douleur vertueuse 
De Phèdre malgré soi , perfide » incestueuse , 
D'un si noble travail justement étonné , 
Ne bénira d'abord le siècle fortuné» 
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Qui» reQ4Q plus fametiy par teiillostres veHlcs» 
Vie naître soas ta main ces pompeuses mcrveiUc5 ^ 

Applaudissons à ce iajigagç de laniLcié» prononçant 
les arrêts de la justice. 

Après avoir examiné ce cjue sont ses aatyres en 
littérature, faudra-t-il içs justifier en morale ? On 
sait combien , sous ce rapport , elles furçnt atta- 
quées dans le dernier siècle : elles ne Vont pas été 
moins dans celui-ci. On n'a plus cherché à inté- 
resser dans cette cai^e lj£t;at et la iieligîon , parce 
qu'il ne s'agissait plus de perdre l'auceur , mais on 
a mis en avant cet esprit de société donj on abuse 
aujourd'hui en tout seim* On a dit qu'il n'était pas 
permis^ qu'il n'était pas honnête d'aâSiger l'amour 
propre d'autrpi. Ce principe est vrai en Iui-*même : 
il est la base 4ç coures les convenances sociales. 
Mais comment n'a-t-Qn pas vu que l'excepcion ( et 
il y en a dans tout) se présentait d'elle-même dans 
un cas où l'on commence par se placer hors de 
l'ordre cpin^imui » et pajt 9^rtre t^çlontairernent 
son amour pcofure en compromise Qm Êù( tout 
homme qui rend le public |uge de ses talena ^ Ne 
demande - 1 - il pas des louanges ? et- peut- it les 
demander sans se squm.ettre , par une conséquence 
nécessaire , à la coi?^ti,oJi;v d'e^xwnrîr k blâm,e } Je 
vous aurais loué st vxHtt nk*'eu6siea^ satklaiit :. jt^ 
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donc le droit de vous condamner si je suis mé- 
comenr. Il n'y a personne qui ne soir autorisé â 
raisonner ainsi avec un auteur. Tout homme esc 
obligé de vivre en société : il doit donc s'attendre 
à y trouver tous les ménagemens qu'il doit aux 
autres. Mais personne n'est obligé d'écrire : donc 
tout le monde est en droit de lui dire : Vous n'écri- 
vez pas bien. C'est une gageure que vous soutenez : 
vous ne pouvez pas la gagner sans vous exposer à la 
perdre. 

Qu'on n'objecte pas que le public seul a le droit 
de juger : c'est ici un abus de mots : la voix du 
public ne peut se composer que de celle de chaque 
individu , et chacun peut donner la sienne. Le public 
prononce en corps lorsqu'il est rassemblé ; mais il 
ne l'est pas toujours à beaucoup près , et pour lors 
chacun peut donner sa voix en particulier , comme 
il la donnerait avec tous les autres. 

On insiste : est -il permis d'imprimer contre 
quelqu'un ce que la politesse ne permettrait pas de 
dire en &ce ? Le poëte satyrique répondra : Cest 
précisément parce q^e je parle au public , que )e 
ne suis «plus en société. L'auteur a donné son 
Quvrage , et je donne mon avis , chacun de nous 
i ses^ risques et fortunes : tout e^ égal ; le public 
est juge , et dans tout cela il n'y a rien contre la 
morale. 
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Au reste , j'aurais pu renvoyer sur cet objet à 
Boileau lui-même , dans la préface de ses satyres : 
la question y est solidement discutée ^ et sa justi- 
fication établie sur les meilleures raisons. S'il était 
besoin d'y joindre une autorité imposante, en est- 
il une que l'on pût préférer à celle du célèbre 
Arnauld ? Le patriarche du jansénisme ne man- 
quait sûrement ni de sévérité ni de lumières. Voici 
conime il s'énonce dans sa lettre à Perrault , où 
il prend contre lui la défense des satyres de Des- 
préaux, a Les guerres entre les auteurs passent pour 
» innocentes quand elles ne s'attachent qu'à ce 
^> qui regarde la critique de la littérature , la gram- 
^^ maire , la poésie , l'éloquence , et que l'on n'y 
» mêle point de calomnies et d'injures person- 
» nelles. Or , que fait autre chose M. Despréaux à 
»> l'égard de tous les poètes qu'il a nommés dans 
» ses satyres , Chapelain , Cotin , Pradon , Coras 
» et autres , sinon d'en dire son jugement , et d'à- 
» vertir le public que ce ne sont pas des modèles à 
M imiter ? ce qui peut être de quelque utilité pour 
9i faire éviter leurs défauts , et peut contribuer 
» même à la gloire de la nation, à qui les ouvrages 
» d'esprit font honneur quand ils sont bien faits y 
>' comme, au contraire, c'a été un déshonneur à la 
>• France d'avoir fait tant d'estime des pitoyables 
t> poésies de Ronsard. » 



j 
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Et voila, en effet, le bien que fit aux lettres 
cet homme dont on veut nier Vinfiuertu. Il parue 
au moment où il était le plus nécessaire , et pou- 
vait devenir le plus utile. Les modèles ne faisaient 
que de naître : nous les voyons aujourd'hui dans 
Télévation où le tems les a placés ; mais il fauc les 
voir à cette première époque , exposés à la concur- 
rence , devant un public qui flottait encore entré 
le bon et le mauvais goût. Il faut songer que les ' 
pièces de Montfleuri balançaient celles de Molière , 
que les tragédies de Thomas Corneille avaient des 
succès aussi grands et plus grands que celles de 
Racine. Il &ut se rappeler ce qu'était Chapelain ^ 
regardé comme Toracle de 4a littérature , nommé 
par le roi pour être le distributeur de sts grâces , 
honneur dangereux, qui d<^puis n'a été accordé 4 
personne , et que même aujourd'hui personne , à 
ce que j'imagine, n'oserait accepter. Cotin régnait 
à l'hôtel de Rambouillet, et avait du crédit 
à la cour, où il s'en servait contre. Molière. 
Quelle sorte de bien pouvait faire alors un jeune 
poëte , qui avait assez de talent pour écrire très- 
bien en vers, assez de goût pour juger ceux des 
autres , assez de hàrdijesse et de véracité pour 
énoiïcer son opinion? A quoi pouvait servir la 
réputation qu'il obtint de bonne heure par ses 
premières satyres? A diriger le jugement de la 
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mukitude » qui croit volontiers l'auteur qu elle lit 
avec plaisir ) à lui montrer la distance de Molière 
à Montfleurî » eh célébrant l'un . et renvoyant 
l'autre 

Aux laquais assemblés jouer ses mascarades > 

3k marquer l'intervalle entre Racine et Thomas 
Corneille, en exaltant l'un et se taisant sur l'autre ; 
à ramener les esprits à la justice en se mo<|uant de 
la Phèdre qu'on applaudissait , et consacrant celle 
que l'on censurait ^ à opposer le ridicule au ctédit 
et à la renommée de Chapelain. Nous croyons 
aujourd'hui qu'un poëme tel que la Pucelle n'avait 
besoin de personne pour tomber. Point du tout : 
on en fit six éditions en dix-huit mois^. Il ennùyaie 
tout le monde , mais on n'osait pas le dire. La 
crainte retenait les gens de lettres , cpii vopient 
dans sa main toutes les récompenses 3 le préjugé 
arrêtait les gens du monde , qui n'osaient attaquer 
une si grande réparation. Fucetiere seul eut cecte 
confiance y mais il n*avait pas celle du public. Quand 
i'auteur de la Pucelle en fît la lect;ure chez le grand 
Condé , 'devant tout ce qu'il y avait de plus dis- 
tingué^ dans ks deux sexes à la cour et à la ville ^ 
tout le monde se récriait : Que cela est beau ! 
Madame cle Longueviite <lit tout bsis à PoreîUe 
du prince : Oui ^ cela est beau j nrtns cela est bien 
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ennuyeux ; ec ce moc qaî courut , passa pdut uile 
singularité de madame de Leogueville. NoCi^as 
ipi'eUe n'osa, pas dif e que cela ne fuc pas beau ; 
elle ti*&jx qoc le hxot espric de s*ennuyer et k 
boAne foi d'en coAvenic. Tout le monde n'est p^ 
At tcAtti& : nos jugemens dépendent si fott de ceu|c 
dattCîtii ! On se laisse si aisément encfaîner au 
mouvement généra ! Mais quand un poëte tel que 
Despréaux fit voir Us durs vtrs de Chapelain ^ skfis 
farce et sans grâces ^ tnftés d^épithetes j montés sur 
de grands mots comme sur des échâsses ; quand il 
se moqua de sa muse cdUmande en français j tout 
k monde ftic de son arîs. Cela n'était pas > comme 
le Remarqueront p^m-être des hommes ptb fonds ^ 
fort important .pour l'Écar : oui , mais cela n'étaîc 
pas indifférent au bon gçut. 

Il conrenait à celuii qui' avait su faire justice des 
mauvais auteurs et k jTendee aux bons , de finér 
les principes dcmt ses divers- /ugemetis n'étaient que 
les conséquences : c'e^c ce qui lui restait à faire 
dansf tArt poétique^ Cet excellent ouvrage » uh des 
beaux monumens dé notfs» langue , est k preuve 
de ce q^e j'ai eu occiasion d'étaèlir plus d'une fois , 
qu'en généital la saine critique appartient au Vrai 
talent , et que ceux qui peuvent donner des mo- 
dèles ^ som ^ssi ceitt qui dbnnem les meilleures 
leçoQis. C'était à Cicéroa et à Quintilien à parler 
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de l'éloquence : ils étaient de grands orateurs j i 
Horace et à Despréaux de parler de la poésie ; ils 
étaient de grands poètes. Que ceux qui veulent 
écrire en vers , méditent l* Art poétique de l'Horace 
français; ils y trouveront marqué , d'une main éga- 
lement sûre , le principe de toutes les beautés qu'il 
faut chercher , celui de tous les défauts dont il 
faut se garantir. C'est une législation parfaite dont 
lapplication se trouve juste dans tous les cas , un 
code imprescriptible dont les décisions serviront à 
jamais à savoir ce qui doit être condamné , ce qui 
doit être applaudi. Nulle part l'auteur n'a mieux 
fait voir le jugement exquis dont la nature l'avait 
doué. Ceux qui ont étudié l'art d'écrire , qui en 
connaissent, par une. expérience journalière, les 
secrets et les difficultés , peuvent attester combien 
ils sont frappés du grand s^ns renfermé dans cette 
foule de. vers aussi bien pensés qu'heureusement 
exprimés ^ et devenus depuis long-tçms les axiomes 
du bon goût. Il serait bien injuste qu'ils perdissent 
de leur mérite , parce que le tems nous les a 
rendus familiers , ou parce que de grands modelés 
les avaient précédés. L'exemple ne rend pas le 
précepte inutile : ils se fortifient l'un par l'autre. 
L'exemple du bon est toujours combatm par celui 
du mauvais , surtout quand le bon ne fait que de 
naître. Tous les esprits, ne sont pas également 

propres 
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propres à en faire la discinccion : là multitade est 
facile à égarer ; la perfection est sévère '> Ib faur 
esprit est séduisant j le mauvais goût est conta- 
gieux. Dans cette lutte continuelle de la vérité et. 
de IVrreur, l'homme dont la main est assez sure 
pour poser la limite immtiabJje qui les sépare y 
rhoipme qui nous montre le .but , nous indique 
la véritable route , nous détourne des cKçminsi 
trompeurs, nous marque les écueils, ne. tend -il. 
pas un service important?, n'est -il pas . la, bien-; 
faiteur des arts ? Açcbrdons que, f An poétique n'ait 
pu rien apprendre à uti.R^c'me^ qupique. le plus 
grand talent puisse toujours apprendre quelque, 
chose d'iin bon esprit , il'auri toujours fait un bien 
très-essentiel, celui d'enseigner à tout le monde, 
pourquoi Racine était admirable* En disaat ce 
quil fallait;^ fà.ire , il apprenait â; juger celui qui 
avait bien fait , à le discerner de celui qui faisait 
mal. En resserrant , dans des résultats lumine,ux ,'- 
toutes les règles principales de. la tragédie, de U 
comédie, de l'épopée et des autres genres de poé-^ 
sic; en renfermant tous les. préceptes de l'art d'é- 
crire dans des yprs parfaits et. faciles à retenir, il 
laissait dans tous les esprits la mesura qui devait 
servir à régler leurs jugeii^ens. Il rendait famUi^res» 
au plus grand non\bre ces lois avouées par la .maison 
; 4e tous les siècles çt par le su^age de tQus 1(^« 
Cours de liuér. Tome FI. P 
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hommes éclairée* ï\ dirigeait réschne et la hlitAti 
et s'il esc vrai qtid^rempi're des am ne peur, comme 
tious les autres ^ subsister sans mte poHo? â peu 
près généraletnenc reçoe , sans des loiar ^i aient 
une sanctron et on efi^t , qtioique souVeni riôtées 
comme ailleurs ^ sa!ii9 vaas espec^r d'hJérarchte qui 
établisse des rangs, des bonneifss et des dtsrine- 
mons ^ Fécrivain qui ^ cOAttibiié plu$ qM per^ 
^ni^e ii fondât cet ordre nécessaire , qui fut , il f 
» cent aris , te ^reftûer légi^areur de h république 
des lettres^ et qi/aû;Qiiird'lH» elle recennak encore 
0OUS ce titre, ne mévice^-ii pas Wit/ét^tn^e r6« 
connaissance i 

L'An pâétiqtue e&c k ptïne pair u , qu*il fit la loi , 
nonseûlement en France ,• mais chez lés étrangers 
qt»i le tradciisirenr. Son irfiuencé n y fut pâs , â 
beaxicdttp près , sif sensible que parfftpi nous y mais 
dans toute TEuroipe le#ttéé , les esprit^ les plus 
judicieux en approuvèrent la doctrine* On peut 
bierr cK>ire qu-'il excita la réVoilte Sur le bas Par- 
nasse : par tout pays les mauvars Sujets tfairrient 
pas qu'on fasse là police^ Mais ce filt en Vàiri qu on 
Tattàqua : la raison en beaux vêts à tki grand em- 
pire. La bonne compagnie sût bientôt par cœur 
Ceux de Boileauj et il fallut s'y soàfjfiettre. Les 
itipsodiés qu'on appiekît poëmes épiques , et qui 
d^aient encore de aoiàbretix défenseurs ^ nert 
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Mrenc plus dés ce itiomem, ec Ton n appela painé 
de Tarrèc qui les condamnait aa néant. Le regn^ 
(les pointes , dé^ fort ébranlé y tomba eaciéce' 
hlefit au théâtre y au baneaia et dans la chaire ^ 
ft loa convinc avec î>espràxus^ de renvoyée i» 
ritalie j 

De tous tes fatiz briUaiis Téctatante folie. 

Le burlesque, qui avait eu tant de vogue, fut frappé 
d un coup dont il ne se televa pas ^ malgré Des-» 
tnarets et d'Assouci qui jetaient les hauts cris , et 
prétendaient que Boileau n'avait décrié le burles- 
que que parce qu'il n'était pas en état d'en faire. 
La province n'admira frins le Typhon ni l^ Ovide eri 
bille humeur y et le bon d'Assouci , témoin dé cette 
déroute^ d'Assouci, qui s'intimlait empereur du bur-^ 
Usquij prit le parti d'imprimer naïvement : Si là 
burlesque ne divertit plus la cour ^ c'est que Scarrofi 
a cessé de vivfe et que j'ai cessé d'écrire. Boileail 
couvrit d'on ridicule ihefiaçabia ces productionst s^il 
etinuyeiBemetlt emphatiques , ces grands roniansf 
û foft à la mode , dont les personnage» hors de, 
nature , les sefitimens sans vérité , les intrigues sana 
passion ^ les aventures sans vraisemblance, les dan- 
gers sans intérêt ^ avaient passé sur la scène et 
introduit jusque dans la société le langage guindé 
et le galimathias senttmensal y qui se repcodiiîi 

P a 
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aujourd'hui sous une autre forme. La considération 
personnelle dont jouissait mademoiselle Scudéry, 
que l'on traitait d^ illustre j et ses protections puis- 
santes , n'intimidèrent point, l'inflexible Aristar- 
que, et ne tinrent pas contre quatre vers de l*An 
poétique : 

Gardez- vous de donner, ainsi que dans Cfélie» 
L*air ec Tespric français à l'antique Iulie ^ 
£c sous des noms lomains faisant notre portrait^ 
.Peindre Caton galant et Brutos damerec. 

Le fatras obscur et ampoulé de Brébeuf , qui 
avait rendu la Pharsale aux provinces si cherry et 
qui était d'autant plus capable de faire illusion, 
qu*il était mêlé de quelques étincelles brillantes » 
fut mis à sa place, et distingué de la vraie gran-^ 
deur. Boileau y en appréciant celle de Corneille , 
en payant au père du théâtre le tribut d une admi- 
ration éclairée, indiqua ses principales fautes, sans 
le nommer, en plus d'un endroit de V Art poétique ; 
la froideur de ses dissertations politiques et de 
son dialogue trop raisonné ^ le faste déclamatoire 
trop fréquent , même dans sts meilleures pièces \ 
l'obscurité de l'intrigue èiHéraclius y l'embarras de 
quelques - unes dé %t^ expositions, le défaut de 
ressorts qui puissent attacher. Il accoutuma le,- pu- 
blic à lui comparer Racine y et ïq% auteurs â se 
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modeler sur ce dernier, qui savait mieux que tout 
autre émouvoir le spectateur. Son autorité était si 
bien affermie , on le regardait tellement comme 
l'apôtre du goût et le grand justicier du Par- 
nasse , que lorsque Charles Perrault leva contre 
les Anciens , au milieu de l'académie , l'étendard 
d'une guerre que Lamotte renouvela depuis avec 
aussi peu de succès. , Boileau , déià vieux , ayant 
gardé le silence , le prince de Conti , connu par 
les agrémens de son esprit et son amour pour les 
lettres, celui dont Rousseau a si dignement célébré 
la mémoire ^ dit tout haut qu'il irait à l'académie 
et qu'il écrirait sur le fauteuil de Despréaux : Tu 
dors^ Brutus. 

Enfin , pour borner cette énumération , et faire 
voir que Y influence du poëcé ne s'étendait pas seu- 
lement sur les choses de goût et les matières de 
littérature , et qu*un bon esprit sert à tout , deux 
vers de sqs satyres firent abolir l'infamie juridique 
du congrès qui souillait nos tribunaux \ et son arrêt 
contre une inconnue nommée la Raison^ badinage 
qui courut tout Paris après avoir été présenté au 
président de Lamoignon , nous sauva la honte d'un 
arrêt plus sérieux que l'on sollicitait contre la phi- 
losophie de Descartes en faveur de cfelle d'Aristote. 
C'était, bien assez de celui qu'on avait déjà rendu 
sur le même objet en i6ijj^y et si du moins cette 

p 3 ■ 
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«ottise ne iiit pas céitérèe ^ une jlsHstntene àt De^ 
préaux en fut cause. 

Heureusemetic dans les ouvrages dont il me f esce 
^ parler , dans Us Epures et le Lutrin y les ^oges 
unanimes qu'on accorde au po^e, ne patvent f^os 
être mêlé^ d'aucune plainte , d'aucane chicac^e con- 
tre le critique. S'il est inférieur i Horaxie dans les 
satyres (except^ la neuvienoe ) , il eu pour le motas 
son égal dans les épîtres. Je ne crois pas même qo^ 
les meilleures du favori d^ Mécène puissent soii^ 
tenir le parallèle avec l'épître à M, de Seignelay 
^ur te vraij et avec celle qui esc adressée à M, de 
]l.amoignon sur les plaisirs de la campagne :^ mis en 
opposition avec la vie inquiète et agitée qu'on 
mené à la ville. Auguste, dans les épitres d'Horace, 
n^a januis été loué avec autant de finesse ni chanta 
^veç un ton si noble , si élevé et «i poétique , que 
Louis XIV l'a été dans celles de Despréaux. Enfin 
celles d'Horace n'ont pas un seul morceau compa-! 
rable au passage du Rhin : il y a plus de mérite 
encore dans la louange délicate que dansi la satyre 
ingénieuse , et notre poëte possède éminemment 
l'une et l'autre. 

Un bruk court que Louis va (oac réduire en foMixe^^ 
Et daDs Valencienne est emrë comme umfoudcç ; 
* Que Cambrai^ des Français Tépouvantable écuei{^ 
^ yçi tomber çn$n ses (nurs çt son orgçcif \ 
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Q«e 4«¥aoc SaintrOmer » Nassau , par sa dji&ité , 
De Philippe vainqueur rend la gloire complète.^ 
Dieu sait comme les vers chez vous s'en vont couler > 
Die d'abord un ami qui veut me cajoler , 
£t dans ce tems guerrier , si fécond en AchiHes , 
Ccoic ^4ie t'<«a laie 4es vtrs «pmme l'^ui prend des TîUes, 

Ce dernier Dr&ic i^x diatasiattr» 

Pour moi , qui sur ton nom (Mjà ibrftlant d'^ciii^ p 
Sens au bout de ma plume expirer la satyre, 
f e n'ose de mes vers vanter ici le prix 5 
Toutefois si quelqu'un de mes faibles écrits. 
Des ans injurieux peut éviter Toutrage , 
Peut-être pour ta gloire aura-t-il soi) usage ; 
Et comme tes exploits étonnant les lecteurs,. 
Seront à peine crus sur la foi des auteurs ; 
Si quelque esprit malin veut les traiter de fables. 
On dira quelque jour ^ pour les rendre croyables ; 
Boileau , qui dans ses vers pleins de sincérité , 
Jadis à tout son niKie a dit la vérité^ 
Qui mit à tout blâmer son étude à sa gloire, 
Â pourtant de ce roi p^rlé comme Thistoire, 

C'est la prendre ses^yaiuages^ivec coutjs l'î^.ce^e 
possible. Ce mmctw , cécicé dernat Louis KIV ^ 
fie sur lui une impression sensible » et derait la 
faire : plus un grand cœur aime la louange ^ plus il 
goûte vivement celle qui est apprêtée avec un ^rt 
qui dispense d$ h tepaus^ei:* Au jr^çe» Boileau ^ en 
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se vantant de parler comme rhiscoire y ne disait rien 
qui ne fut vrai. Ce poëte, qu'on accuse de manquer 
de philosophie, en eut assez pour louer un roi 
conquérant, bien moins sur ses victoires que sur 
les réformes salutaires et les établissemens utiles 
que Ion devait à la sagesse de son gouvernement. 
Peut-être y avait-il quelque courage si dire au vain- 
queur de r Espagne , au conquérant de la Franche* 
Comté et de la Flandre : 

Il esc plus d*une gloire : en vain aux conquërans 
L'erreur , parmi les rots , donne les premiers rangs : 
Entre les grands héros ce sont les plas vulgaires. 
Chaque siècle esc fécond en heureux téméraires 5 
Chaque climat produit des favoris de Mars s 
La Seine a des Bourbons , le Tibre a des Césars. 
On a vu mille fois des fanges méocides 
Sorcir des conquérans, Goths, Vandales ^ Gépides. 
Mais un roi vraiment roi» qui, sage en ses projets. 
Sache en un calme heureux maintenir ses sujets , 
Qui du bonheur public ait cimenté sa gloire , 
Il faut pour le trouver courir toute l'histoire. 
La Terre compte peu de c^ rois bienfaisans s 
Le Ciel à les former se prépare long-tems. 

Assez d'autres sans moi^ d'un style moins timide. 

Suivront au champ de Mars ton courage rapide, . . 

Iront de ta valeur effrayer l'Univers , 

Et camper devant DôIe au milieu des hivers. 

Pour moi, loin des combats, sur un ton moins terrible. 

Je dirai les exploits de ton règne paisible , 
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Je peindrai les 'plaisirs en foule renaissans ; 

Les oppresseurs du peuple à leur tour gëmissans» 

On verra par quels soins ^ sage prévoyance^ 

Au fore de la famtnei, entretint l'abondance. 

On verra les abus par ta main reformes ; 

La licence et l'orgueil en tous lieux réprimés ; 

Da débris des traicans ton épargne grossie $ 

Des subsides affreux la rigueur adoucie 5 . 

Le soldat» dans la paix» sage et laborieux; 

Nos artisans grossiers rendus industrieux ; 

Et nos voisins frustrés de ces tribus servîtes 

Que payait à leur art le luxe de nos villes. 
, Tantôt je tracerai tes pompeux bàtimens , 

Du loisir d'un héros nobles amusemens. 
I J'entends déjà frémir les deux mers étonnées 

De voir leurs flots unis au pied des Pyrénées , etc. 

f 

II n'y a pas iin de ces vers qui ne rappelle un 
fait constaté dans rhistoire. Tour ce que la prose 
éloquente de Voltaire a consacré dans le siècle de 
Louis XIV, les lois , les manufactures , les canaux, 
la police, les travaux publics, la diminution des 
tailles, les édifices élevés pour les arts , tout est ici 
exprimé en beaux vers. On voit , dans ces morceaux 
^ et dans beaucoup d'autres, non*seulement Thomme 
d esprit qui sait plaire , le poëte qui sait écrire , 
mais l'homme judicieux qui choisit les objets de 
ses louanges , et ne veut pas être démenti par la 
postérité. 
Si la versification de sqs épîtres est plus forte 
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que celte de ses latyces , elle esc aumi ^dir 4eQce 
et plus -flexible. Le censeur s'y montre moins, et 
rhomme s^y montre davailitage : c*est toujours le 
même fonds de raison j mais elle éclaire souvent 
sans blesser. Ne feconn^ît-x>n pas Thooime vrid, 
l'ennemi de toute ^sfoce dafectatiott , ^ns ces 
vers à M. de Seigneiay ? 

Sans cesse o« prend le maïqiie » et jfHiccant4a natuie* 
On craint de se 0K>nt£er sous sa fscopre %Bre* 
Par-là le plus «incece assez eouy<eQC déflaic. 
Barement un esfnt ose étce oe qu'il est. 
Vois-cu cec in^portun quf tout le monde ié vite , 
Cet homnae k toujouEiS futr , qui jamais ae tous qwoe) 
11 n'est pas jssuk esprk : mais né triste et pesaoc^ 
Il veut être folâtre , évaporé , plaisant. 
U s*est fait de sa joie une loi nécessaire , 
£t ne déplaît ienfin que pour vouloir trop platœ« 
I^a nmpUcité plaît sans <étuiple ec €anis ^e^. 
TojQt çbarme en un enfant dont la jlangue sans ^i^ 
A peine du filet encor débarrassée ^ 
Sait d'un air innocent bégayer sa pensée. 
' Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant | 
Mais la nature est vraie , et ifabord en la seat. 
C'est elle seule en toitt qu'/on admire et qu'on aiaiB^ 
Un esprit né dbagrin plaît par son chagw 9)êii|ie : 
Cbacun puis dans son air est agréable en soi : 
Ce n*est que Tair d'autrui qui peut déplaire en moi. ' 

On aurait tort de prendre trop à la lettre ces vé* 

fh^ moçales^ exprimées preç la pcécision poéû^ue 
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qal l€6 rend plus pîcpjances, On sait bien qu'il y a 
des gens qui , poi» être désagréables , n'ont besoin 
qu^ d'âcf e ce qu'ils sont i maïs cela n empêche pas 
que le principe général ne soie très-juste , et que 
tout le morceau ne ^oit plein de ce bon sen« que 
nous aimons dans bs vers d'Hojrace, C'est lui qu'on 
croit lii» aos^i dws T^ître snx hs douceurs de la 
campagne, 

s. 

C'est là , cher Lampignon , que mon esprit tranquille 

Met à profit les jours que la Rarque me file, 

là dans un valloa bornant xous mes désirs , 

J'achere à p^ de fr^fs de soUd«s pl^«ir«. 

Taotôt» un livre ça main , errani daps Içs prairies , 

J'occupe ma raison d'utiles rêv cries. 

Tantôt , cherchant la fin d'un vers que jç construi , 

Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'avait fui. 

Quelquefois k l'appât d'un hameçon perfidf , 

J'amoroe , e» bailinam , k ppisspa trop avldt ; 

Ou d'un plomb qui suit l'onU et part avec l'éclair, 

Je vais faire la guerre aux habitans de l'air. 

Une table au retour, propre et non magnifique. 

Nous présente un repas agréable et rustique. 

Là, sans s'assujettir aux dogmes de Broussain, 

Tout ce qu'on boitesc bon , tout ce qu'on mange.^st sain, 

La maison le feurait , la fermiiece l'ordoone , 

Et mieux que 8ergerat l'appétit i'assaisonnt. 

Quand jBpiJ^att introduit dAns se$ épîtres un 
interlocuteur , il dialogue bien mieux que dans ses 
satyres. Il supprime toute formule de liaisons, des 
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dis- tu ^ poursuis -tu j diras -- tu ^ qui reviennent 5Î 
fréquemment dans sa satyre contre Us Femmes et 
ailleurs , et jertent de la langueur dans le style. Voyex 
la conversation sur les auteurs dans la satyre du 
repas : 

Mais vous, pour en par!er, vous y connaissez-vous? 
Mieux que vous mille fois ^ dit le noble en furie. 
Vous? Mon Dieu ! mèlex-vous de boire, je vous prie, 
A sur le champ t auteur aigrement réparti. 

On voyait assez que c'était Yataeur qui avait 
répondu , et un vers entier pour le dire alonge 
inutilement un morceau qui doit être vif et ra- 
pide. Ses épîtres ne tombent point dans ce défaut: 
quand le poëte y dialogue , c'est avec la précision 
d*Horace , témoin l'entretien de Cynéas et de 
Pyrrhus , qui est un modèle en ce genre ; té- 
moin VE pitre à M. de Lamoignon dans plus d'an 
endroit. 

Hier , dit-on, de vous on parla che^ le roi. 
Et d'attentat horrible on traita la satyre. 
Et le roi, que dit-il ? Le roi se prit à rire. 

Vient-il de la province une satyre fade , 
D'un plaisant du pays insipide boutade } 
Pour la faire courir on dit qu'elle est de moi. 
Et le sot campagnard le croit de bonne foi. 
J'ai beau prendre à témoin et la cour et h ville : 
Non 5 à d'auues ^ dit-il, on connait votre style. 
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Combien de tems ées vers vous onc^ils bien coûté ? 
Ils ne sonç point de moi. Monsieur, en véricé : 
Peut-on m' attribuer ces sottises étranges ? 
Ah Monsieur ! vos mépris vous servent de lou .nges. 

Ce progrès esc d'autant plus louable , que dans 
les nombreuses critiques où Ton épluchait vers par 
vers toutes les poésies de l'auteur, on ne lui avait 
point reproché ce défaut , et cela* prouve que les 
réflexions d'un bon écrivain l'instruisent mieux que 
toutes les censures. 

Lorsqu'on a prétendu que Boileau n'avait ni 
fécondité j ni feu y ni verve ^ on avait apparemment 
oublié le Lutrin. Il fallait bien quelque fécondité 
pour faire un poëme de six citants sur un pupitre 
remis et enlevé \ et si nous avons déjà vu que ses 
satyres mêmes n'étaient point dépourvues de Tes- 
pece de verve qu'elles comportaient , combien il a 
dû en montrer davantage dans une espèce d'ouvrage 
qui demandait de l'imagination pour construire 
une machine poétique et du feu pour lapimçr ! 
Qui jamais, parmi ceux que l'on peut citer comme 
des connaisseurs , a méconnu l'un et l'autre- dans 
le Lutrin? Tous les agens employés par le poëce 
ont leur destination marquée, et la remplissent 
en concourant i l'effet général. La fable , pendant 
cinq chants, est parfaitement conduite. La vérité 
des caractères et la vivacité des peintures y répan- 
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denc^cout Pintërèt dont un semblaUe sujet écait 
susceptible , cest-àr^àitè 5 ramasetnetir qttùh peut 
prendre à voir de grands débats pont k plus petite 
chose. Mais que de ressources et d^arc ît fallait pour 
nous en occuper 1 

.... La Diiscorde eilcor toute nbîre de criities » 
Sortant des Cordefiers pour aller aux Minimes ^ 

s'indigne du reposa qui regtie à la Sainte-Chiapelle ^ 
et jure d*y détruire la paix , comme elle a su là 
détruire ailleurSi Elle apparak en sdnge ^ sous les 
traits d'un vieux ckahcre ^ au prélac qu'elle excita 
et sduleve contre le gfànd-chanUre son rivah Elle 
lui suggete le profec d^ensevelir ce fier concurient 
sous la masse d'un vieux lutrin relégué depub long'' 
tems dans une sacristie. Tous les préparatifs put 
cetie entreprise se font avec la plus gfande solen* 
nké , et c'est teia)oiirs à cable que se prennent toutes 
les résolutions* Au moment oà le» amis du prélat f 
choisis par le sort ^ Voflt élever dans k mm ce lutrin 
qui doit désespérer* le chantre, la Diecorde fom^ 
tin cri de ;oie« 

L*aiT qui g^itiit du cfi de rtiorrible dresse ^ 
Va jusque dans Citeauz réveiller la mollesse. 

1.2 Nuit , sa confidente naturelle » ki raconte les 

« 

querelles qui vone s'allu«ncr< La Mollesse en prend 
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UekÂtm de se pldndre de tous les taàvti^ Cjfa on lut 
clairs } ellô regrette Les ife^ax jours de sénr regîne^ 
éc B se trouve si kéuteuseméHt âfheii^ celui de* 
Louis XIV, que les détracteurs mêrttes dte Boileam 
ont rendu hommage a la beaiuté de cet épisode ^ 
Cfà laissé les adfliitslteâts srensibies hé^éer etitref le 
mérite de rinvôntiôfif et celui de Teiécutioft, Mait 
tftc quelle ÊLëirké faateùc rentre ésjxs son su^et » 
et iût liet cet épisckfe' â r*ction î 

Clteitix (formait eûrcor, et (a Sainte-Ckaptèlle 

CofvsvfVak du viem téaiK Tois^e^ fideikj^ 

Et voici qafuTir làtrin prêt à toât renversa » 

D'un séjour si chéri vient encor me chassée. 

coi, de mon repos compagne aimable et sombre^ 

A de si noirs foi faits prêteras-tu ton crmbre ? 

Âh Nuit f si taht de fois dans les bras de 1* Amour» 

Je t*adiAÎ9 aux pfaisirs que je cachais au joW, 

Du moff» ne permecs pas^r^.v 

Ainsi k Naw ^ trouvé mtsè ek âctîcrn. ÉHef tst 
cacher dsins k ctistix du lurtin le hiboti! cpi f?^ 
une si grande peut «ux trois champions réunis pour 
émporteif k fatale iM^ki^F^me ^ et it &ut que la Dis-^ 
corde , sous les traies de Sidrac , les harangué pouif 
leiK ren^e le cbtirage^ , et tes faite rougir ^ but 
puétile frayeur^ îls ^ rmittiént ^ metteite la ttiairt 
àl'dBOVte, 
£t le pupitre <fifin toatite stfÉ s<m pirot. 



140 c oi V R s ' 

Voilà de la fiction , du mouvement et de^Wtion, 
c'est-à-dire, tout ce qui donne de la vie à un 
poëme , soit badin., soit héroïque , et ce qui serait 
encore trop peu de chose san$ le style ^ mais il esc 
au dessus de tout le reste. 

. Les critiques du rems se déch^nerent contre 
cet incident du hibou ; ils le trouvèrent trop petit, 
et le commentateur Saint-Marc , qui veut toujours 
donner tort à Boile^, comme Brossette veut tou- 
jours lui donner raison , a fait une longue diatribe 
contre l'intervention de la Nuit et contre le hiboUr 
Mais Saint-Marc , et ceux dont il s'est fint l'apolo- 
giste, ont apparemment voulu oublier la nature du 
sujet : ils n'ont pas voulu voir que le hibou figure 
très-convenablement avec le perruquier l'Amour 
et le sacristain Boirude, qui vont , arn^és d'une bou- 
teille , à la conquête d!un Iqtrin. Les événemens 
sont dignes des persohnages , comme ié combat 
des diantres et des chanpines, qui s^ jettent à la 
tête des livres de Barbin sur le gra|id ' escalier du 
palais, est l'espèce de bataille qui cçnvi^nt à cette. 
espèce d'épopée, 

. Mais comment l'auteur a-t-il pu. enrichir une 
matière si-*térile , et se soutenir si Ippg-tems avec 
si peu de moyens ? Comment a-t-il pu faire tant 
de beaux vers spr.yne querelle de chapitre f C'est 

' " là 
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li le miracle de son art ; c'est à force de taletlc 
poétique , c'est en prodiguant à pleines main^ le 
sel de la bonne plaisanterie > en donnant à cous Jse$ 
personnages une physionomie vraie et distincte, 
qu'il est. parvenu à transporter le lecteur in milieu 
d eux:, et à Tattaclier par des ressprts qui^ dians unç '- 
main moins habile , auraient manqué d'effet. .Tous. 
ses héros ont une figure^ dramatique , une cête et 
ane attitude pittoresques, et rien n'est plus riche 
que le coloris dont il les a revêtus. Veut-il peindre 
le prélat qui repose ? , ri 

La jeunesse en sa âeut hrillè sur son visage» 
Son menton sur son seip descend à double écage^ 
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur , 
Fait gëmir les coussins sous sa molle épaisseur. 

Ici y c'est le vieux Sidrac, conseiller duprélat , qui 
«avance dans rassemblée. 

Quand Sidrac^ à qui l'âge alonge le chemin. 
Arrive dans la thambre , un bâton à la main. 
Ce vieillard dans le chœur a déjà vu quatre âges s 
Il sait de tous tes tems les différens usages ^ 
Et son rare savoir, de simple marguiilier, 
L*éleva par degrés au rang de chéfecier. • 

li , c'est le docteur Alain. 

• ■ 

Alain tousse et se levé ; Alain » ce savant homme ^ 
Qui de Bâuny vingt fois a lu toute la Somme» 

Cours de Uttén Tome FI^ Q 
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Qui possiade Abéli , qai sait tout Raconis , 
£c mÊme entend , dit-on , le latin d' Akempis. 

Ce latin , (}ui esc celui de l* Imitation ^ esc le plus 
facile de tous à enrendte. Le poëce place toujours 
à propos le trait comique , qui réduit à la vérité 
le ton héroïque dont il s amuse à agrandir les 
objets. • - 

* -Au 'mérite des porrraits jcugnez celui des ta- 
bleaax« * - 

.parmi les doux plaisirs dVne.paiz fraternelle» 
Paris voyait £eurir son antique Chapelle. 
Ses chanoines vermeils et brillans de santé 
S engraissaient d'une longue et sainte oisiveté. 
Sans sortir de leurs lits ^ plus doux que leurs hermines» 
Ces pieux fainéans faisaient chanter matines » 
Veillaient à bieh diner , et laissaient en leur lieu 
A des chantres gagés le soin de louei Dieu. 

Et ailleurs : 

Dans le réduit obscur d*une alcoye enfoncée » 
S'élève un lit de plume à grands frais amassée. 
Quatre rideaux pompeux, par Un double contour» 
En défendent fencréé à la clarté du jour. 
Là » parmi les^ douceurs d*un tranquille silence » 
Règne sur le tluvet une heureuse indolence. 
• C'est là que le prélat » muni d'un déjeuner , - 
Dormant d'un léger somme » attendait le dîner. 

Celui qui avait dit dans V Art poétique : 

■y 

Il est un heureux choix dé mots harmonieux» 
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les a choisis tous ici , de manière qu'il n^ a pas 
4ine seule isyllabe qui fasse assez de bruit pour ré- 
veiller le prélat qui dort. Et quelle verve dans la 
peinture du vieux Boirude ! 

Mai$ que ne 4U'ta pomt , o paissant pone-croiz ! 
Boirude , sacriscain , cher appui de ton maître, 
Loqq^'aux yeux du prélat tu vis toa nom paraître ? 
On die que ton front jaune et toh teint sans couleur». 
Per Jit «n ce - moment ^on antique pAlcâr ,' 
Et qa« ton corps gouceux y plein d'une ardeur guerrif rç» . 
Pour sauter au flancher > fit deux pas en arrière. 

Entrons dans la ddtïièurë de la Mollesse; 



C'est là qnVti uÂ doneirdk lait igon séjour. . 
JiCs Plaisirs nonchalans folâtrent à l'entour. 
L*yn pétrit dans un coin Tembonboînt des chanoines ; 
L'autre broie en 'fiant le vermîlldn des Moines. * • 
La Volupté la sert avec des yeux dévots , * • 

Et toujours ië Sommeil lui verse fies pavots. 






• ■" ■ • • ... 

Mais c'est surtout dans la description des obiers 
les plus communs , . qu il déploie toutes le9 richesses 
de l'expression , et qu'il fait, servir la langue poér 
clque à des peintures qui semblaient faites pour s'y 
refuser. ... 

A ces mots il Saisit un vieil infortiBt, 

Grossi des visions d'Aécurse et d'Alciat^ ^ 

Q i 
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Inutile ramas de gothique écriture » 
Dont quatre ais mal unis formaient la çouyetture. 
Entourée à demi d'un vieux parchemin noir , 
Où pendait à trois clôus un reste de fermoir. , 

Qui avait su , avant Boileau , faire descendre si heu- 
reusement la poésie à de semblables détails ? Est-ii 
bien facile de dire en vers^ élégâns , qu'oh allume 
une bougie ^vec un.bticjuet et unç pierre àfiisil? 
Le talent du poëte saura encore anoblir cette pein- 
ture si familière. 

• • • i 

Des veines d'un caillou qu'il frappe au ihême instant 9 
Il fait jaillir un feu qui pétille en sortant , 
Et bientôt au brasier d*une mèche enflammée y 
Montre ^ à l'aide du $Qttfre , une cit» 9kAw^6t* 

Rien n'est oublié , et tpùt est fidéîleipéht rendu J 
non pas en. cherchant des ternies nouveaux et inu- 
sités y des figures bizajcres , des combinaisons fQi- 
cées : le poëte n'a. point rcfcours au Aéologismè ; 
il se sert des mots les plus ordinaires , la mèche , 

• *•••• 

le soufre l le caillou , Ja cire , le brasier: mais il 
les combine sans effort , de manière à leur donner 
de lelégance et du nombre;' Et de jeunes gens qui 
n'ont guère fait qu'entasser des lieux communs am- 
poulés sur le soleil et la lune , prétendent créer la 
poésie descriptive y créer une , langye inconnue à 
Beileau et à Racine \ Au lieu de songer à en faire 
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une , qu'ils étudient encore celle de leurs maitcesi, 
et, sans vouloir la changer, qu'ils apprennent à s'en 
servir comme eux. 

Nous n'avons pas d'ouvrage où l'on trouve plus 
souvent que dams le Lutrin l'exemple de ces détails 
vulgaires , relevés par ceux qui les avoisinent. Je 
n'en citerai plus qu'un seul entre nîille autres : c*esc 
l'habillement du chantre. 

On apporte à rînscanc ses sompciieuz habits « 
Oti sur l'ouate molle éclate le tabis. 
D'une longue soutane il endosse la moire , 
Prend ses gants violets » les marques de sa gfoire » 
Et saisit en pleurant ce rocher qu'autrefois 
Le prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 

Quel choix d'expressions et de circonstances ! L'ouate 
que nous prononçons communément ouetu ytit sem- 
ble pas faite pour figurer dans un vers ; mais le poëte , 
en faisant tomber doucement le sien sur l'ouau 
molle y et le relevant pour y fsdve éclater le tabis , 
vient à bout d'en tirer de l'élégance et de l'har- 
monie. Il emploie le même art pour anoblir la sou* 
tane du chantre par une épithete bien placée , par 
une figure fort simple , qui consiste à prendre la 
partie pour le tout , et il en résulte un vers élégant 
et pittbresque. 

D'une longue sourane il endosse la moire. ^ 
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Prendre ses gants est bien une action triviale ^ mais 

Ces gants violets » les marques de sa gloire , 

sont relevés par une heureuse apposition. Enfin il 
met de Tintérét jusque dans ce rocket j placé à une 
césure artificielle ^ ce rocket 

Qu'un prëlat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 

Ce st7le mohtre la science du tout embellir , et le 
néologisme ne montre que l'impuissance. 

On a pu remarquer dans tout ce que j*aî rap- 
porté , combien l'auteur possède tous les secrets 
de l'harmonie imitative. On a cité mille fois le 
sommeil de la Mollesse et ces vers sur les rois 

r ' ' ' 

lameans : 

Attcuii soin n'approchait de leur paisible coùn 
.On reposait la nuit , on dormait tout (e jour. 
Seulement au printems» quand Flore dans les plaines 
Faisait taire des vents les bruyantes haleines ^ 
Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent» 
Promenaient 4ans Paris le monarque indolent. 

Les vers marchent aussi lentement que les bonifs 
qui traînent le char. C'est ainsi que le poëme est 
écrit d'un bout à l'autre : partout le même rapport 
des sons avecles objets*^ 
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Ils fiassent de Ja nef la vaste solitude , 
£c dans la sacristie entrant, npn (ans terrear» 
En percent jusqu'au fond la ténébreuse horreur. 
C'est là que du lutrin git la machine énorme. 

Cette épithete , si bien placée i la fin du vers , 
présente le lutrin dans toute sa masse. 

Et d'un bras qui peut tout ébranler » 
Lui-même en se courbant s*apprête à le rouler. 

Vous voyez , vous entendez lefFort des bras qui le 
soulèvent : voyons-le dans la place qu'on lui destine. 

Aussitôt dans le chœur la machine emportée, 
Elst sur le banc du chantre i grand bruit remontée. 
Ses ais demi-pourris, que l'âge a relâchés. 
Sont à coups de maillet unis et rapprochés. 
Sous les^coups redoublés tous les bancs retentissent. 
Les murs en sont émus , les voûtes en mugissent , 
Et l'orgue même en pousse un long gémissement. 

Un poëte moderne (i) , qui prétend que notre 
poésie se meurt de timidité ^ quoique le plus souvent 
elle ne soit malade que d'extravagance , et qui a 
cru la faire revivre en lui rendant les vêtemens 
bigarrés dont lavait affublée Ronsard , a pourtant 
fait rhonneur à Boileau de s approprier ce vers 
imitatif : 

Et l'orgue même en pousse un long gémissements 

(i) L'auteur du poëroe des Mois , qui d'ailleurs avait du 
calent : il en sera parlé dans ia suite de cet ouvrage. 

Q4 
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seulement il a mis une forêt à la placé de t orgue ; 
et au lieu de gémissement j qui lui a paru trop usé j 
il a jugé i propos de ressusciter le vieux mot bruis- 
sement,, donc il ne reste plus que la racine , bruire j 
et qui , lorsqu'on lui donne la valeur de deux pieds , 
a l'inconvénient de substituer deux syllabes à tme 
diphtongue , ce qui . forme un mot sourd et un 
zhythmè indéterminé. Il a mis : 

Et la forêt en pousse un long bruissement. 

Ainsi en rendant à Boileau l'expression , l'effet et 
l'artifice du vers , il ne reste à celui qui Ta prb , que 
le bruissement^ qui n'est pas une invention mer- 
veilleuse. Ne valait-il pas mieux prendre le gémis" 
sèment avec tout le reste , que de rajeunir de cette 
manière la langue usée de Despréaux ? 

Je me suis un peu étendu sur le Lutrin ^ parce que 
cet ouvrage est , avec V^rt poétique j ce qui fait 
le plus d'honneur à Boileau \ c'est un de ceux ou 
la perfection de la poésie française a été portée 
le plus loin , enfin celui où l'auteur a été plus 
poëte que dans tous les autres. Il n'en existait 
point de modèle. Qu'est-ce , en comparaison , que 
le combat des rats et des grenouilles , si peu digne 
d'Homère , et le seau enlevé de Tassoni j produc- 
tion si médiocre et si froidement prolixe ? Le seul 
défaut de ce ch^f d'œuvre^ c'est que le dernier chant ' 
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ne répond pas aux auctes : il est tout entier sur le 
ton sérieux , et la fiction y change de nature. Le 
personnage allégorique de la Piété est trop grave 
pour figurer agréablement avec la Nuit, la Mol- 
lesse et la Chicane. La fin du poëme ne semble 
faite que pour amener l'éloge du président de La- 
moignon. Cette faute a été relevée il y a long-tems ; 
mais un sixième chant défectueux n'ôte rien du 
grand mérite des cinq autres , ni du plaisir continu 
qu on éprouve emles lisant. 

Un homme d'esprit (i) qui s'amuse quelquefois 
à insérer daqs lel Journal de Paris des lettres fort 
agréables , a proposé sur Bôileau des questions assez 
singulières. Ce ne sont pas celles d'un détracteur 
de ce grand-homme ^ car , après en avoir parlé 
comme tous les gens sensés^ ce qu'il ajoute semble 
n'exprimer que la surprise et le regret que ^oileau 
n'ait pas tenté tous les genres de poésie. Voici 
comme il parle à ce sujet : 

ce Pourquoi ce génie souple et fécpnd , qui a 
» donné de si excellens préceptes , n'a-t-il pas en 
» même tems fourni des exemples des différens 
» genres qu'il a traités ? Pourquoi n'avez- vous pas 
» de lui une seule églogue , une élégie , une scène 
» comique , tragique ou lyrique ? Pourquoi pro- 

» m ■■■■ I ii > il ■— — [i<W.— Mf^i— W.— Wfi^«^»»*i^»— ' 

(I) M. de Villetce. 
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S9 mettre toute sa vie un poëme épique a la France, 
>» et n'en pas essayer, un seul chant ? «» 

Tes pourquoi t <{it I« dteii, ne finiraiem jamais. 

Heureusement toutes ces questions se réduisent a 
nne seule : Pourquoi Boileau n'a-t-il pas tout fait ? 
C'est peut - être la première fois qu'on s'est avisé 
d'une question semblable. On n'a jamais demandé 
pourquoi Horace n'avait point fait de poëme épi- 
qtie , ni Virgile des odes , ni Homère des tragé- 
dies. Tout le monde répondra : C'est que chacun a 
son talent. VArt poétique commence par établir 
cette vérité éternelle : 

La nature, fertile en esprits excellens. 
Sait entre les autears partager les talens, 

et il recommande à chacun de bien connaître le 
sien. 

Mais soldent an esprit qui se flatte et qui s*aime » 
Méconnaît son gënié et s'ignore soi-même. 

Boileau n'est point tombé dans ce travers' : il n'a 
fait que ce qu'il savait faire : il faut lui en savoir 
gré , et lui pardonner de^ne s'être compromis qu'une 
fois en composant une mauvaise ode. S'il n'a essayé 
ni l'églogue ni l'élégie , c'est qu'il n'avait pas les 
inclinations pastorales ni l'imagination amoureuse. 
Si nous n'avons pas<ie lui une scène comique, tra^ 
gique ou lyrjque , c'est qu'on neiait point une scène 



t) E LITTÉRATURE. 2^1 

ie ce genre : on fait une tragédie , une comédie^ 
un opéra. Il en a laissé le soin à Racine ^ à Molière 
et à Quinault , qui s'en sont fort bien tirés. Pour 
lui , il a fait des satyres , des épitres , un An poé- 
tique et le Lutrin^ et il ne s'en est pascal acquitté. 
Est locus unictâque suus. 

Je ne sais s'il a toute sa vie promis un poïmc 
épique : je n'en vois aucune trace dans ses œuvres 
ni dans sa vie. Je vois , par le magnifique morceau 
du passage du Rhin , qu'il était capable de soutenir 
le ton de l'épopée : la variété de l'Art poétique et 
la richesse du Lutrin peuvent justifier l'auteur des 
questions ^ qui l'appelle un génie souple et fécond ; 
mais Racine y bien plus souple et plus^co/2^ encore, 
n'a point tenté non plus de poëme épique. Si je lui 
en demandais la raison , il me dirait qu'il a fait 
Phèdre et Iphigénié , et je trouverais la réponse fort 
bonine. Les pourquoi continuent. 

« Pourquoi nous parler harmonieusement du 
» triolet > de la ballade , du rondeau , déjà passés 
» démode, et nous donner une description tech- 
» nique des rigoureuses lois du sonnet,' cet heureux 
» Phénix dont la perfection même serait si fasti- 
« dieuse ? « ' 

Il n a fait que nommer le triolet : il a parlé en 
quatre vers de la ballade et du rondeau j il le de- 
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vait dans un An poétique , où il n'était pas permis 
d omettre les divers genres qui avaient été les pre- 
miers essais de notre poésie naissante , parce qae 
la naïveté qui &it leur mérite , se rapprochait du 
seul caractère qu'ait eu notre langue pendant plu- 
sieurs siècles. La vogue en était diminuée depuis 
que Ronsard eut mis Théroïque en honneur ; mais 
loin qu'ils fussent passés de mode du tems de Boi- 
leau , Sarrazin , Voiture et Lafbntaine les avaient 
fait revivre avec succès. Comment n aurait-il point 
parlé du sonnet , quand ceux de Voiture et de Ben- 
serade avaient causé un schisme dans la France ? 
Et s'il m'e^t permis de me servir aussi du pour- 
quoi j pourquoi donc la perfection d'un sonnet 
serait-elle si fastidieuse f II n'y a point de raison 
pour qu'une pièce de quatorze vers ennuie , parce 
qu'elle est parfaite : nous en avons quelques - uns 
de bons , qui ne sont point ennuyeux. Enfin , si 
Boileau en a parlé harmonieusement ^ comme de 
la ballade et du rondeau , vraiment il n'a fait que 
son devoir : quand on fait des vers sur quelque 
sujet que ce soit , il faut toujours les faire harmo- 
nieux. 

Nous ne sommes pas encore à la fin des pour- 
quoi, ti Pourquoi ne trouve- t-on pas chez lui un 
9) seul vers de dix syllabes ?..••• Pourquoi n'a-t-ii 
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» pas employé les rimes redoublées , les Vêts mêlés, 
» les vers de huit syllabes ? » 

C'est que chacun a son goût , et qu il aîmaîc 
mieux les grands vers ; c'est qu'ils sont sans com- 
paraison les plus difficiles de tous , comme les piiis 
beaux ; c'est qu'il les/aisait supérieurement 

a Pourquoi est - il éternellement occupé de la 
» Êu:mre du monotone alexandrin ? >» 

C'est que l'alexandrin est le vers de l'épopée , 
de la tragédie et de la comédie , de la satyre et de 
Tépître , et par conséquent le plus important de 
tous y celui qui oiFte le plus de difficultés à, vaincre 
et de mérite à les surmonter. S'il est monotone par 
lui-même , Tart consiste à faire disparaître cette 
monotonie > et cet art » £ôileau l'enseigna pendant 
toute sa vie. 

Autres reproches, 

ce On regrette que ce grand peintre , au milieu 
» des chefsHl'œuvre et des merveilles d^ ce siècle , 
» ne nous parle janaais.des arts » 

C'est qu'il ne se connaissait ni en peinture , ni 
en sculpture ^ t>i en jarehitecture , et qu'il n'aimait i 
parler que de ce qu'il savait. Cela est un peu passé 
de mode aujourd'hui » mais. ne Tétait pas encore de 
son tems. ' 

ce Comment n'a-t-il pas au moins pressenti quelle 
>> force p quelle énergie on pouvait donner à lare 






^ 
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n des vers » en les nourrissant des grandes idées 
» d^une morale universelle et de la saine philoso^ 
»> phie ?...•• Comment Boileaa , disciple d'Horace 
>» et contemporain de Pope , n'est-il jamais oc- 
n cupé du progrès è&^ lumières et de U marche de 
» Tesprit humain ?» 

Ce reproche , s'il était fondé , pourrait s'adresser 
a tous les grands poëtes de son siècle. Voltaire , 
dans le i^ôtre , est le premier Français qui ait ap- 
pliqué l'art des vers à la philosophie , et il a sou- 
vent abusé de l'un et de l'autre. Dans la marche de 
V esprit humain y Timagination précède la réflexion, 
et les beaux arts devancent toujours la philoso- 
phie. D'ailleurs , on ne fait pas tout à Ja fois ; et 
comme il a fallu créer l'algèbre avant de l'appli- 
quer à la géométrie , de même avant de rendre 
les Muses françaises philosophes , il fallait d'a- 
bord leur créer une langue. C'est à quoi Despréaux 
et Racine se sont exercés \ et s'ils avaient tout 
fait dans leur sieck , que serait-il donc resté au 
nôtre ? 

A l'égard de Pope , il n'avait que vingt-un ans 
quand Boileau est mort , et n'avait pas encore 
songé â son Essai sur l'homme. De plus y la litté- 
rature anglaise était presque inconnue en France , 
et Pope lui-même et Addisson sont les premiers 
poëces anglais qui aient mis la philosophie en vers, 
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lorsque tous les genres de poésie étaient depuis 
long-teais cultivés chex eux avec succès , cane la 
marche de V esprit humain est partout la même ! 

c< On souffre de voir cet ami de la vérité si avare 
" d éloges pour les écrivains du premier ordre ^ ec 
» si prodigué de louanges pour la cour ec les cour- 
i> ilsans. n 

A-t-U' é té si avare d'éloges pour Corneille , Ra- 

• 

clae , Molière , Pascal , Arnauld ? Ceux des cour- 
tisans qu'il a loués en étaient-ils indignes ? C'étaient 
Montausier , Larochefoucauld , le grand Condé , 
Pomponne , Dangeau , Vivonne , Colbert , Sei- 
gnelajT , Lamolgnon. Qu'on nous dise quel est celi^ 
d'entre eux qu'il fut honteux de louer, et qu'on nous 
clce un homme de la cour dont l'éloge ait pu com- 
promettre la jnuse de Boileau* 

u Après toutes cts questions , il en resterait 
» peut-être une plus importante encore. Il serait 
» Êurile de montrer , le livre à la main , nombre 
^ d'expressions , nombre de façons de parler , qui 
^ sans douce étaient reçues au tems de ce célèbre 
» satyrique ,' et qui certainement sont aujourd'hui 
» des fautes de français ^ ce qui dans le fait accuse 
» moins le goût très- épuré du poëte , que l'insta- 
» bilité de nos idiomes modernes. » 

Ce n'est plus ici une question , c'est une asser--* 



25^ -COURS 

don , et pour y répondre il faut distinguer. Elle 
n*est pas sans fondement , s'il s agit de la prose de 
Boileau : s'il s'agit de ses vers ^ elfe est très-légé* 
rement hasardée. Boileau et Racine sont les deux 
écrivains qui ont Ëiit en vers , pour notre langue , 
ce que Pascal ayait fait en prose : ib l'ont fixée. 
Rien ne serait si difficile et si rare que de trouver 
chez eux des expressions qui aient vieilli. Il y a 
pourtant des fautes de langage ; mais c'étaient des 
fautes de leur tems comme dû nôtre. Au contraire , 
on trouve dans la prose de Boileau beaucoup de lo- 
cutions , de tournures qui sont aujourd'hui vicieuse; 
et inusitées , et qui ne l'étaient pas de son tems ; 
et cela prouve seulement que le style soutenu a 
bien moins ^instabilité que le langage usuel > tou- 
jours soumis i un certain point auic variations de 
la mode , à l'esprit de société ^ et à ce qu'on appelle 
le ton du jour. 

L'homme du monde , qui , sous le nom de M. Ni' 
goodj a imprimé les questions précédentes, n'a 
point 9 comme on le voit , dbputé à Boileau son 
mérite ; seulement il lui en deskait un autre , et 
j'ai fait voir qu'on pouvait se contenter dt celui 
qu'il a eu. Les reproches sur ses jugemens rentrent 
dans ceux que j'avais déjà discutés j cependant l'au- 
teur anonyme de la Lettre sur f influence de BoiUait 

a 
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^ bien envie de compter M. Nigopd parmi ses 
complices i et en même tems il a grand'peur, je ne 
sais pourquoi, de passer pour son plagiaire. Dans 
un avertissement des éditeurs ( car on sent bien qu'il 
faut des éditeurs pour une brochure de cette im-«- 
portance) il apprend â l'Univers quie sa brochure 
a été achevée le i^^ mai de cette année 1787. « Il 
»> s'est rencontré en deux ou trois endroits (disent 
» les éditeurs) avec Mi Nigood y et c'est tant mieux 
»» pour l'un et pour l'autre» Il est bon que de tems 
M en ittns on secoue les fers des préjugés littéraires > 
» çt les Brutus sont rares dans tous les pays. ^> 
On a vu qu'il n'avait point secoué de fers ni com-» 
battu aucun préjugé ; mais on ne voit pas trop 
ee que font ici les Brutus. Les Brutus , placés si 
à propos j me rappellent cet avis au public ^ où, en 
lui annonçant des tablettes de bouillon^ on faisait 
l'éloge du grand Sully ( et remarquez pourtant 
qu'on ne disait point que ces tablettes dussent se 
vendre à l'enseigne du grand Sully ^ ce qui était le 
seul cas où le grand Suliy pût se trouver là conve* 
aablemenr. 

Les éditeurs commencent j)ar donner une lêçdrt 
à M. Daunou j de l'Oratoire , auteur du'discours 
sur l'influence de Bolleau 3 couronné par Tacadémiô 
de Nîmes. 

Cours de littér, Tome VL R 



I5S COURS 

ce On ne doit point appeler écrivains obscurs et 
3^ littérateurs subalternes tous ceux qui ont critiqué 
» Despréaux , ou qui ne l'ont point admiré exclu- 
» sivement. » 

Pen demande pardon aux éditeurs; mais quand 
on parle de Boîleau , il faut , comme lui , appeler 
les choses pat leur nom j et dans cette phrase il 
y a un mensonge et une absurdité. M; Daunou, 
dont Touvrage est très-judicieux , i>*a pu manquer 
de sens au point de traiter d'écrivains subalternes 
ceux qui ont critiqué fioileau y car il n'y a point 
d'auteur , si grand qu'il puisse être , qu'on ne 
puisse critiquer y et de plus il n'a jamais existé 
personne d'assez inepte pour admirer exclusivement 
Boileau \ ce qui veut dire en firançais y n'admirer 
rien que Boileau. Je soupçonne qu'ils ont voulu 
dire admirer sans restriction , ce qui est très-dif- 
férent , et ce qui pourtant n'est ni plus vrai ni 
plus raisonnable j car il n'y a point non plus 
d^auteur qu'on ait jamais admiré sans restriction, 
attendu ce vieil axiome , qu'il n'y a rien de par- 
fait dans l'humanité. Voici les propres termes de 
M. Daunou : ce Des littérateurs subalternes ont dit 
» de Boileau : Ses plaisanteries sont triviales , ses 
>» critiques injustes , ses vues étroites , son âone 
9* basse et jalouse , son tempérament est de glace; 
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M VAn poétique prouve que sort auteur n étaleras 
» poëte , etc. »> Il appelle cela des invectives , et 
ii a raison. Les édiuurs appellent cela critiquer ou 
ne pas admirer exclusivement ; ils ont tort : c'est 
propretnent déraisonner et calomnier , et certes 
il n'y a que des littérateurs subalternes qui aient 
tenu un pareil langage. En changeant si étran-^ 
gement le texte de M. Daunou , les éditeurs onv 
donc fait un mensonge. Nous en verrons biett> 
d'autres dans la Lettre ; mais il ne faut pas encore' 
quitter l'avertissement, qui est très-digne de là 
Lettre. La dénomination d'écrivains obscurs 3 dans^ 
M. Dàunou , est aussi employée très à propos* 
c« Ce n'est pas que E^espréaux n'ait eu^ donlme 
» tous les grands- hommes , des envieux et dts 
» détracteurs J niais que peuvent contjre une estime 
>' générale, appuyée sur les plus solides motifs , les 
» clameurs de quelques écrivains obscurs ? Lit-on' 
» aujourd'hui la Critique désintéressée de Cotin/« 
M la Défense des beaux-esprits de Sainte-Garde ? >* 
Cette phrase prouve la mauvaise foi des éditeurs i 
On voit sur qui tombe le titre d'écrivains obscurs j 
mais que font * ils ? Ils assodient à Cotin et à* 
Sainte-Garde tous ceux qui , en rends^nt justice aux 
grands talens de Boileau , ont critiqué quelques-uns 
de. ses ouvrages , et ne l'ont pas admiré sans res^ 
trictiony et ils s'écrient avec emphase : << Yoluir^^ > 
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99 Helvécius , Fontenelle , d*Alembert , Huet , 
» Thomas , MM. Marmontel , Condorcec , Du- 
n saulx ^ ne sont ni subalternes ni obscurs. «» Ih 
appliquent ainsi à ces hommes célèbres ce que 
Ton a dit de Cotin et de Sainte-Garde , ce que Ton 
a dit des envieux et des détracteurs de Boileau , et 
parmi ces envieux et ces détracteurs ils comptent 
les plus grands noms de la Uttérature. Comme 
cette même manière de raisonner, cette même 
énumération revient dans la Lettre j j'y reviendrai 
aussi en finissant y et je promets que la réponse 
sera péremptoire. 

De là les éditeurs prennent occasion de régentet 
M. Daunou saj: ses expressions de littérateurs subal- 
ternes et ai écrivains obscurs , qui semblent leur tenir 
fort au cœur , et apparemment ce n*est pas sans 
raison. <« Cette manière de s'exprimer peut avoir 
99 cours à l'Oratoire ou dans les collèges de l'Ora- 
j» toire, mais à Paris on parle plus poliment; et 
j> lorsqu'on se permet de juger avec modération un 
»> écrivain qui a jugé presque tous ses cqntempo- 
w rains avec assez d'amertume , on ne croit pas 
5> s'exposer à de pareils reproches. » 

Vous verrez bientôt , Messieurs , avec quelle 
modération s'exprime l'auteur de la Lettre; mais 
puisque les. éditeurs veulent enséi^ntt la politesse ^ 
comment n'ont^ils pas senti combien il était indé- 
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cent de traiter avec tant de mépris une commu- 
nauté aussi recommandable que l'Oratoire dans les 
Annale^ littéraires , un Ordre qui a donné à la 
France Mallebranche , Massillon et d'autres écri- 
vains illustres , qui connaissaient un peu mieux 
que les éditeurs la politesse et les convenances du 
style ? 

Ils ont cependant raison sur un fait, et c'est la 
seule vérité qu'il y ait dans cette brochure. Ils relè- 
vent la méprise de M. Daimou , qui a confondu 
Claude Perrault , ^'architecte , avec Charles Per- 
rault, l'auteur du Parallèle des Anciens et des Mo- 
dernes ; ei afin qu'il ne l'oublie pas, ils ajoutent: 
« Il y a eu quatre Perrault, qui tous quatre étaient 
» frères comme les quatre fils Aymon. « Quelle 
platitude ! elle sera sifflée à Paris ^ comme dans 
les collèges de V Oratoire. - 

Ils lui pardonnent pourtant cette erreur, mais 
non pas d'avoir dit que l'intérêt de la littérature 
exigeait les railleries du satyrique contre les Perrault; 
et c'est là - dessus qu'ils prononcent les axiomes 
suivans : « Jamais il ne faut railler un homme de 
» génie , et l'architecte Perrault eh avait. Jamais il 
» ne faut railler un philosophe lorsqu'il cherche 
» la vérité , et Perrault le philosophe l'a cherchée 
» dans son Parallèle. » 

Malgré le çespect ^ue doit inspirer ce ton i^n-^ 
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tencieux et m^îstral , j'oserai proposer aux édittuH 
quelques petites drstinctlons. Jamais il ne faut rail-^ 
1er un homme de génu : non , jamais, j'en conviens, 
s'il ne sort point des objets relatife à son génie, 
>Ainsi Boileau aurait eu grand tort de railler Per- 
rault s'il eût été question d'architecture ^ mais si 
l'architecte veut se rendre juge en poésie , et juge 
ridiculement, je -ne sais s'il ne serait pas permis 
à tout^ force de s'en moquer un peu , et je crois 
même que nombre, d'hdmiêtes gens prendraient 
cette liberté. Or, Cla.ude Perraujlt prenait bien celle 
de dire beaucoup de mal des écrits 4^ Despréaux i 
et de trouver fort bons lés jugemens de son frerç 
. Charles , qui mettait Homère au dessoqs de Scu- 
déry. Pourquoi dt>nc le poëte, se trouvanc sur son 
rexrain , n'aurait-il pal eu le droit de prendre sa 
revanche ? Newton valait, bien Claude PetrauU ; 
ne s'est-on pas moqué de son Apocalypse? Cela 
n'a pas empêché que sa théorie du Monde !>e soit 
admirable', cotnme k façade du Louvre est jin 
monument superbe. , 

c( Jamais il ne faut railler un pbilâsophe lors-? 
p qu'il cherche la vérité , et le philosophe Per- 
j> rault la cherchée dans son Parallek. « Ah 
Messieurs les éditeurs ï personne ne vous accordera 
jamais une proposition si mal sonnante. Vous sœn- 
fez bien que depuis le mélange fomlt des àtômlïj 
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d'Épicure , jusqu'aux monades de Leibnîcz tt aux 
tourbillons de Descarces ^ cous les philosophes Vous 
diront qu'ils ont cherché ia vérité ^ et le monde 
entier vous dira que l'on a osé mille fois se moquée 
des rêveries <b la piiilosophie tant ancienne qu« 
moderne , sans croire commettre un s^ctilége. Le 
monde entier vous dira qu'en cherchant U vérité^y il 
est très->pos&ible et très-commun de débiter mille 
folies, et qu'en cofnscience il serait trop dur qu'il 
fût défendu de %'tn amuser. Perrault > qifil vous 
plaît d'appeler le pJiii<Moph€ j a pu chercher la vérité 
dans son Parallèle ; mais â coup sûr il fiQ l'a pas 
trouvée , et si jamais ouvrage a pu prêter, à rire>, 
c'est celui où il a rassemblé une de paradoxes in^, 
sensés* J'avoue qu'on l'a bien surpassé depuis dàni 
ce genre } mais Boileau ne pouvait pas devineCs 
lavenir, ec surtour la Lettre dont vous êces les 
éditeurs , et dont il e$c tems de parler. 

£lle est adressée à un homme de qualité, qui a 
fait des vers élégans , qui aime ceux de Boileau , 
et qui , dans un discours aussi bien pensé que bien' 
écrit V a détaillé les principales obligations que neul 
avions à l'auteur de l'An poétique^ L'hommage 
qu'il lui rend « beaucoup scandalisé l'anonyme ^ 
qui lui dit d'abord : « Vpus me permettrez de voir 
» dans l'auteur du Lutrir^ ua parodi^ee adroit des 
m auteurs de l' Iliade ec de l'$mid€ ; dans celui t)e 
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» A'' Jn poétique yVLti imitateur ingénieux d'Horace,; 
» de Lafrenaye Vauquelin et de Saint - Génies } 
» dans celui des Épîtres et surtout des Satyres ^ un 
» glaneur furtif d'idées et de mots épars ça et là, et 
» dans tous $es écrits enfin , des gerbes composées 
>9 d*épis étrangers , et ramassés dans des domaines 
yf qui ne lui appartenaient à aucun titre. ») 

L'anonyme à son tour nous pctmettra (car je ne 
suis pas seul à lui demander cette permission ) de 
voir dans le Lutrin toute autre chose g^jmïïq parodie , 
et dans Tépisode de la Mollesse quelque chose de 
plus que de l'adresse ; de voir dans V Art poétique ^ 
où il n'y a que soixante vers imités d'Horace , autre 
chose qu'une imitation ingénieuse ; de compter pour 
lien Lafrenaye f^auquelin y dont la poétique , souve- 
rainement plate , n'est le plus souvent qu'une lan- 
guissante paraphrase d'Horace , et n'a rien fournie 
Boileau qui vaille la peine d'être dite j de mettre à 
l*écart les satyres latines de Saint-Geniez, qui n'onr 
rien, de commun avec VArt poetiqiie xQpoic\}it Boi- 
kau en ait à peu près imité une douzaine de vers 
dans ses Satyres^ts^s Épîtfes, Il nous permettra de 
lui rappeler ce que tout le monde^ sait , qu'il n'y a 
^ucun de nos grands poëtes qui naît emprunté plus 
ou moins , et qu'ils ne sont pas pour cela regardés 
pomme des glameurs furtifs , d'aboj?d parce qu^ils ne 
l'en sont point cachés, ensuite ^rce qu'on n'appelle 
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poînc glaneurs ceux qui , possédant un champ fer-* 
cile et des moissons abondantes, cueillent quelques 
fleurs dans le champ d'autrui. Enfin nous laisserons 
â Boileau le dùmaine de son Art poétique^ de son 
Lutrin y à^ ses belles Épures et de ses bonnes S aeyresj 
jusqu'à ce qu'on nous ait appris à qui ce domaine 
appartient plutôt qu'à lui. 

Ce ne sont encore que de petites chicanes : voici 
bien mieux. « Vous croyez que l'influence de Boi- 
« leau a été très-héureuse , et je ne vois que le mal 
» quil a fait. Vous croyez que les gens de lettres 
» lui doivent de la reconnaissance, et j'admire la 
n modération de ceux qui , partageant mon opi- 
» nion , ne sont qa ingrats envers lui , et portent 
» son joug sans se plaindre. » 

Si Boileau na fait que du mal j sans doute l'a- 
nonyme va nous le prouver. Mais en attendant il 
aurait pu profiter de deux ^e ses vers , qu*il a trop 
oubliés. 

Aimez donc la raison : que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule, et leur lustre, et leur prix. 

L'anonyme répondra peut - être qu'il n'aime 
point du tout la raison j qu'il s en pique même , 
et qu'il va nous le iàire voir de manière qu'il ne 
sera pas possible d'en douter. Mais cet éloignemene 
|ae peut pas aller jusqu'à prétendçe qu'il faille se. 
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contredire en deux lignes. Or , c'est ce qu'il faîc 
ici 'y car ceux qui partagent son opinion j pensent 
sûrement qu'on ne doit aucune reconnaissance à 
Boileau y qui n'a fait que du mal. Comment donc 
peuvent-ils être ingrats envers lui ? On n'est ingrat 
qu'envers celui à qui l'on croit devoir quelque 
chose : la phrase renferme donc un contre - sens 
^vident. Je ne fais cette ren^rque qu'en passant , 
et c'est une bagatelle pour l'anonyme. Mais ce que 
j'ai déjà observé dans ^avertissement , et ce que je 
citerai de la Lettre^ nous prépare une réflexion 
consolante : on dirait qu'il y a une sorte de provi- 
dence qui condamne les contempteurs des grands- 
bommes ( je ne dis pas les critiques ) , non-seulement 
à heurter le bon sens dans leurs opinions , mais 1 
les décréditer eux-mêmes y s'il en était besoin , par 
ane ignorance honteuse des premiers éléme»s de 
l'an d'écrire. Poursuivons. 

c< V Art poenque J dites-vous y est le plus beau 
90 monument qui ait été élevé à la gloire des 
» Muses : je le crois comme vous. » 

C'est sans doute une concession oratoire , et 
l'auteur ne -parle pas sérieusement. Comment ce 
qui n'est quune imitation ingénieuse de Lafrenaye 
Vauquelin et de Saint^Geniei^j pourrait -il être un 
si beau monument f Comment ce qui a fait tant, 
de mal aux lettres, serait-il à la gloire des Muses J 
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C'est encore une contradiction ^ et Tauteur y esc 
su}ec. « De quoi servirait un palais qui offrirait aux 
st artistes les formes d'une architecture si parfaite, 
>» quelle inspirerait le désespoir, au lieu d excitet 
» Témulation ?» 

Voilà certainement le plus grand éloge possU>le 
de l'Art poétique : ce n'est pas ma faute si l'on ne 
peut pas l'accorder avec le peu d'estime que 1 au- 
teur a ténioigné plus haut pour le même ouvrage j 
çt ce serait une grande tache de le concilier avec 
lainmême. Ce n'est pas ma faute s'il fait nin motif 
de réprobation de ce qui a toujours passé pour êtr« 
le combla de la gloire. On croit avoir énoncé le 
soiFrage le plus Batteur lorsqu'on dit d'^un ouvrage; 
C'est le désespoir des artistes. Point du tout : 
écoutez l'anonyme, ce VArt poétique retarda les 
» progrès qu'auraient pu faire les élevés ; il les 
» arrêta à l'entrée de la carrière, et les empêcha 
» d'atteindre au but que leur noble orgueil aurait 
» dû se proposer. Les infortunés virent la palme 
w de loin, et n'osèrent y prétendre de peur de 
» manquer d'haleine au milieu de leur course, 
i> et de trébucher sur une arène que le doigt du 
» législateur leur montrait partout ^emée d!écueîts 
» et d* abîmes j et plas célèbres mille fois par les 
» défaites que par les victoires. Boileau en effet 
?? extJique les règles de Tépopée, de la tragédie, 
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f» de ta comédie , de l'ode ei de quelques autres 
w genres de poésie , avec tant de précision , de 
» justesse et d'exactitude , que tout lecteur attentif 
» se croit incapable de les observer, et que la 
» sévérité des préceptes fait perdre l'envie de don- 
» ner jamais des exemples. Il faut de l'audace pour 
i> entreprendre , du courage pour exécuter, et Boi- 
» leau enchaîne l'audace et glace le courage. Avait- 
» on saisi , avant de le lire , la trompette héroïque 
» ou la flûte champêtre , les crayons de Thalie ou 
35 les pinceaux de Melpomene ? A peine l'a-t-on 
j» lu , que les pinceaux tombent de la main , chargés 
» encore de la couleur sanglante ^ que- les crayons 
» s'échappent honteux d'avoir ébauché quelques 
j> traits , et que la flûte et la trompette se taisent 
»> ou ne poussent plus dans les airs que des sons 
» expirans ou douloureux.. "^^ 

Il faut respirer un moment après cette com- 
plainte lamentable. Malgré la couleur sanglante et 
les crayons honteux et les sons douloureux^ malgré 
tout ce fatras amphigourique , certainement , Mes- 
sieurs , vous aurez été frappés de ce que dit l'auteur, 
de la manière dont les préceptes sont tracés dans 
f Art poétique ^Qt vous vous serez dit à vous-mêmes; 
Est-ce donc un ennemi , un détracteur de Boileau, 
qui reconnaît si positivement le mérite qu'il a 
çt qu'il devait savoir ? Rien a'est pli^s vrai } mais 
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suspendez votre jugement , et la suite vous con- 
vaincra que c'est bien contre son iatention que 
l'auteur rend cet hommage à Boileau. Vous enten-. 
drez ses conclusions : pour le moment , ce qui esc 
trè^-clair , c'est qu'il tire de cette perfection même 
rinflaence la plus funeste pour les lettres. Cette 
manière de raisonner est si insoutenable y qu'il en 
coûterait trop de la combattre directement : pre- 
nons une méthode tout aussi sûre et plus agréable. 
Quand on veut prouver la fausseté d'un raisonne- 
ment sophistique , il suffit d'en déduire les consé- 
quences exactes. Le raisonneur se trouve, comme 
disent les. logiciens , réduit à l'absurde , et Ton 
finit par rire au lieu d'argumenter. Ainsi donc , 
^ suivant la logique de l'anonyme, il faudrait dire 
àCicéron et à Quintilien, les plus grands maîtres 
de l'éloquence , qui en ont enseigné l'art avec 
tant de soin et d'étendue, à ceux qui ont tracé les 
régies de la peinture d'après les chefs-d'œuvre de 
Raphaël , de Michel- Ange et du Titien : A quoi 
pensez-vous avec vos préceptes si difficiles à suivre, 
et vos modèles si désespérans ? Vous arrête^ Us 
élèves à l^ entrée de la carrière ^ vous enchainej[ leur 
audace j vous glacc^ leur courage* Si vous voulez. 
qu'on ait le noble orgueil d'être orateur, ou peintre , 
ou sculpteur sans en avoir le talent, laissez chacun 
écrire et peindre et sculpter à sa mode. Pourquoi 
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faites-vous de si beaux tableaux , de si beaux dis* 
cours y de si belles statues , en suivant tous les 
principes de Tart, de la nature et du bon sens? 
Vous voyez bien que cela est trop pénible , et 
que jamais personne n'en pourra faire autant , à 
inoins qu'il n'ait du génie* Au reste , puisque vous 
eu avez ^ BUiqs comme vous voudrez ; mais du 
moins n'allez pas nous dire qu'il faut du bon sens 
dans le discours , du dessin , de l'ordonnance et de 
l'expression dans les tableaux , des proportions et 
de la grâce dans les statues^ car aussitôt vous allez 
voir tomber la plume , les crayons , les pinceaux , 
les ciseaux , et pendant toute la durée des siècles 
les élevés vous feront entendre leurs sons expirans 
et douloureux^ 

Telle est la conséquence nécessaire des argumens 
de l'anonyme : elle est efFrayante j mais lexpérience 
de tous les siècles nous rassure un peu. Nous savons 
que depuis Cicéron et Quintilien , il y a eu de 
grands orateurs que leurs préceptes n'ont pas ef- 
frayés y que leurs exemples n'ont pas désespérés ; 
que depuis Raphaël et Michel-Ange , nousavons 
eu une foule d'excellens artistes , qui tous avaient 
appris l^r art à la même école , et avaient eu sans 
cesse les yeux attachés sur ces premiers modèles. 
Enfin, c'est en voyant un tableau de Raphaël, 
en le considérant avec réflexion , que le G)rreg& 
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s'écrie : Et moi aussi ^ je suis peintre ! Donc tout 
ce qu'on peut conclure des ralsonnemens de i atio^ 
nyme , c'est qu'en lisant l'An poétique j il n'a pas 
pu dire : Et moi aussi , je suis poëte ! 

Mais ce qui peut erre une consolation pour lui- 
même , .c'est un autre fait non moins incontes- 
table y qui détruit ses inductions , et j'avoue que 
je ne puis concevoir qu'il n'ait pas vu ce qui saute 
aux yeux. Quoi ! l'Art poétique a fermé la carrière ! 
£h ! depuis Boileau le nombre des poètes ()e veux 
dire de ceux qui font des vers , et c'est tout ce que 
demande l'anonyme ) s'est accru au centuple. II 
y en a une nation toute entière : d'innombrables 
journaux ne suffisent pas aux titres seuls de leurs 
ouvrages. Se plaindràit-il par hasard qu'il n'y en 
dit pas assez ? Je le crois : il s'écrie douloureuse- 
ment : a Que de germes il a étouffés dans le champ 
« de la poésie ! que d'aigles jeunes encore il a em- 
« péché de grandir et de s'élever vers les cieux ! 
>» que de talens il a tués au moment peut-être ou 
« ils allaient se jiroduire ! » Eh ! mon Dieu ! voilà 
une fatalité bien étrange. Il est bien malheureux 
qu'il 2dt tué tant de talens ^ qu'il ait laissé vivre tant 
de gens qui nen ont pas , qu'il ait empêché tant 
d'aigles de grandir sur les sommets du Pinde, et 
qu'il n'ait po empêcher tant d'oisons de croasset 
dans les marais. 
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L'anonyme excepte pourtant de cette fdule ctef 
meurtres commis par l'homicide Despréaux, '92/e/-' 
ques hommes hardis y quelques heureux téméraires j 
qui ne se sont point laissé effrayer par de pareils 
obstacles y et quij pliant les règles à leur génie j au 
lieu d'asservir le génie aux règles ^ ont vu leur audace 
justifiée par le succès» Il 'aurait bien dû nous faire 
la grâce de les nommer : quant à moi , je né les 
connais pas. Ce que je sais , c'est que les deux 
hommes qui ont le mieux écrit en vers dans la 
siècle qui a succédé à celui de Despréaux , sont 
sans contredit Voltaire et Rousseau. Celui-ci se 
disait gloire de reconnaître De^préaux pour son 
maître ; l'autre 5 pendant Soixante ans , n^a cessé de 
le citer comme l'oracle du goûtj et aucun des deux 
n'a sqngé à plier les règles à son génie ^ parce que 
ces règles « pour parler enfin sérieusement et ra- 
mener les termes à leur acception véritable , ne 
sont autre chose que le bon sens , et ce serait une 
étrange entreprise que it plier le bon sens. La 
marche de nos nouveaux docteurs est toujours la 
même ; ils cherchent à s'envelopper dans des gé-* 
néralités vagues , à égarer le lecteur avec eux dans 
les détours de leurs longues déclamations ) ils 
accumulent de grands mots vides de sens ^ ils par- 
lent de tyrannie j d'esclavage. On dirait qu'il s'agit 
de conventions arbitraires , de fantaisies bizarres , 

et 
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ec Ton esc forcé de leur répéter ce (}u'eux seuls 
igtioretic ou veulent ignorer , c'est que* tous les 
principes des arcs, qui^pnt les mêmes dans Aris* 
cote, dans Horace et dans Boileau » ne sont que les 
aperçus de la raison, confirmés par l'expérience. 
Qu'ils les attaquent , au lieu de s'en plaindre ; qu'ils 
^n fassent voir la fausseté ou. l'inutilité > qu'ils nous 
.citent, un seul écrivain distingué , qui ne les ait pas 
habituellernent suivis y qu'ils osent nier que les 
ouvrages 01; ces principes ont été le mieiDt obser- 
vés , soient généralement reconnus pour les plus 
beaux. Voilà ce. qui s'appellerait aller au l^t ; maiis 
c'est précisément où ils n'en veulent pas venir. Ils 
en voient, trop lé danger , et c'est la preuve la plus 
complète quVn, cherchant à faire illusion aux au- 
très y lis ne peuvent pas se la raire a eux - mêmes. 
Un seul, il y a quelques années , soit persuasion , 
soit affectation de singularité, a essayé dé com^ 
battce la théorie de Tart dramatique ^ mais il s'est 
donné çn si grand ridicule j que personne n'a été 
tenté de le suivre ; et , bien avertis par cet exemple , 
tous iéS' antres se sont promis de s'en tenir toujours 
i faire des phrases , sans s'exposer ^mais à rai- 
sonner. 

. Il s'ensuit qne le vrai moyen d'empêcher qu'ils 
ne fassent des dupes , c'est de réduite leurs figures 
Cours de littér. Tome VL S 
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et leurs métaphores $uix termes prestes, et dans 
le moment on voit tomber Técha^udage de leur 
puérile rhétorique. S'ils préiendent que' des boni* 
mes <te génie ont plié les règles et que le succès $ 
justifie Uur audace , on leur dira : Cela ne peut être 
vrai;que dans un sens que Boileau lui-même a pré- 
vu '^ c'est qu'ils auront négligé imedes regte$ de 
Tatr, pour en pbserver une autre plus im^r^nte, 
Ils se ^foM permis un^ &ute pour eti tirer une 
grande beaoeé qui la cou^r^ ei; lii| hkx oublier. Ce 
calcul es&«>diu» d» talent ^ - ev i auteur de fAnpei*- 

tiqui )e cddnakssait bien q/afifià il (^ dit s 

f .'..... 

Qaeique£)ls d^^s sa course un esprit vîgoMreux^ . 
Trop resserré par Tart, sort des règles prescrites j^ • 
Et de lart même ^pprcpid a franchir les limites. ' 
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Hemarquex cette eoLpsessàoini , 4^ i'ore mêmsi £a 
eilec^ là raison , qyl a dîccé tous, les pcéctsptssr dt 
l'art, sait bi/^a quelle £»e:'Saurah pcévoir Sous les 
cas saïas aucune exception y et. oomiBe- le pesantes 
de cous ks principes est ^d'ac^eindee^Ie bàe oà as 
tcnà^vit tous,, Mipki esc de piaice y cest la raîjson; 
c'est l'czT^qm pce^rit'au talent de piïopbrcionnet 
Inapplication des règles à ce premier dessein.; d:eii 
£nt siircr i'impoaànce , et de sactifieorxe qtû ea :i le 
isnoiris àccqniièiiàie plus..C'Qse ajnfii que d'hetâi^uXL 
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^méraiflts s6cwnt flier qaeI<}uefois les réglés , non 
pas parce qd'ik lett méptisént , mais {>arce qu'ils les 
xronnais&Mt. 

Âtusl ne sont ^ ce fus cètit-^ là donc Tanônymé 
veut ^atlét \ càt aloi^ il aurait die ce que nous sa* 
vons toos , et ce qui d* atibut^ était contraire à sa 
xhesè, bien loin de Tàp^uyen Ptobablement les 
téméraires dont il parte n'ont 1^ été si Tituréux > 
puisqu'il n'use pa^ les ncrnittièt : il les excepte seit- 
iemetic de oeua â qui ce tertiblé Boileau a arraché 
la plume de^^maînst «< Combien d'esprits timides , 
» qàc^ifae proforiù ^ n'ont point osé s'immortà- 
« Hser «n écrivant ^ parce qu'il letir a ttop fait 
H sôtttii? les difficultés de l'art d'écrire ! v> Ob»er-i 
vons qjj« -ce *^'est poiht ici tme simple possibilité j 
c'est uîi fâk répété vingt fois, et affirme cdmme 
la chor* iâ^plus positive. En vérité , il iauraic b4etf 
du fiou^ &ite pàtt des révélations qu il a eues i 
ce sujet. Poôt s'èxptimer ainsi sur ces es|^rits th^ 
mdéi' ^ài^ue pfofondss où profonds quoique titaî-^ 
du y il faiiir bien qu'il les afe connus. Cepentfant ih 
f^ontpus'dsé s^iMntortàRser en écrivant. Càmràtttt 
4onc j s'ils ont été si timides j peut*il savoir ^'ib 
ont été Si-profonds ? Cela n'est psts aisé à deviner. 
Mais ce qui n'est pas phis faeile , c'est de s'ac- 
couiuïiver à èette inconcevable manière d'écrire ; 

S 1 



à ce ton. si décidément àffirmacjf daas. le^» .propo^ 
iitions lus plus inintelligibles ,. à..ceft'faits avancés 
avec tant de confiance ^ sans la plus tégêne preuve , 
«sans la moindre apparence de sens. Q^e Von^s^le, 
par exemple y d'en trouver un au passage suivant : 
<i Les règles sont ei; général détestées de tout le 
P ipon.de , et presque tout le inonde s!y spumec, 
»> Pourquoi cela ? Il me sera facile à^en donner 
i> la raison. Le sennment ^e la liberté, est gravé 
M ' d^.^ toutes les âmes y et rien n'a jamais pu Ty 
» détruire. L'homme > guidé en tout par sa voldnté, 
;> fait toujours avet grâce ce qu'il n'est point forcé 
i} à faire. Lui impose-t-on une tâche ou lux donne- 
» t-on des chaines^l^ crs^vail qui lui plaiisait lui 
>». devient insupportable , et plus le joug est pesant, 
19 plus-, il s'efforce de le secouer* Il s'ensuit de là , 
^ .medir^z-vous , que les règles de l'An poétique 
* ne 5lqivent point arrêter l'essor du poëte , qael- 
t>; .cgaeon^reus^s qu'elles kiî paraissent. Nqu : lors- 
2?; .que les règles ^nt accréditées a tel point qu on 
jjf . ft^geut les bravev Sâni5.être ridicule j que là phi- 
i^,-.lç^op.kiç même crajïidfait d'en moYitrejr les divers 
» abus '^ lorsque Je rems leur a donné une sanction 
)> et des droits imprescriptibles y le poète alors n'ose 
99 ni les contredire ni les éluder. >> 

Je reprends cette cucieuse tirade y ec suivant cou*; 
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jours la même méthode , je réponds : Comme il 
s'agît des règles de la poésie , et qu'il est démontré 
qu'elles ne sont autre chose que le bon sens , jus- 
qu'à ce qu'on nous ait prouvé le contraire , dire 
que £out le monde déteste les régies et qiie tout le 
monde s'y soumet j c'est dire que tout le monde 
déteste le bon sens et que tout le monde s'y sou* 
met : l'un et l'autre est également faux. On ne 
déteste pas le bon sens ,\ du moins l'anonyme nous 
permettra de croijre que cette ' aversion n'est pas 
générale j mais il n'est pas toujours si aisé de se 
conformer au bon sens. Tout le monde ou du moins 
le plus grand nombre reconnaît que les règles sont 
bonnes y mais peu de gens sont capables de les sui-. 
ne : voilà la vérité. 

Le sentiment de la liberté est gravé dans toutes 
ks âmes. Où en sommes-nous ? Le sentiment de la 
liberté y qijand il s'agit d'un poëme ou d'une tra- 
gédie ! Vjirt poétique j^n^ttemzt contre la liberté 
de l'homme ! Eh bien! Messieurs , l'auriez-vous 
imaginé , qu'on en vînt jusque-là ? Allons , puisqu'il 
est question de liberté j rassurons l'auteur , et pro- 
testons-lui que malgré les Horace , les Despréaux 
et . tous les législateurs du monde , il sera toujours 
permis , très-permis de faire de mauvais vers , des 
drames extravagans et de la prose insensée , sans 
qu'il y ait aucun inconvénient à craindre , si ce n'est 

s j 
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celiû qu'il nous indique liii-mêm^ , c'etc^èidîiie » mi 
peu de ridicule j et il s^ic que pour bim det gens ce 
n esc pas une affaire. 

V homme fait toujours avec grâce ce.quil n^csù 
point forcé di faire. Ce pecîc axiome est un peu 
crop général , ec saafTre exception. Tous ceux qui 
écrivent ne sont point forcés d'écrire , et pounanc 
cous ne le font pas avec grâce. 

La philosophie même crain$ (U montrer l'abui dc^ 
teglcs. C'est que la philosophie » qui n'es( que ïi^ 
Hide de la raison , ne voit point d abus k être mr 
s»>nnable. 

L auteur prétend que si Lafiaocaine avait lu tJtt 
poétique y il lî aurait pas osé nous donner des coniis 
délicieux qui en blessent les lois et les maximes y fù 
€es apologues dont Ifis négligences adorabUx forment 
un contraste si scandaleux j avec des beautés arraa^. 
gée3 et des grâces tirées an cordeau. 

Pas un mot qui ne poste à faux. Il a y a point 
de grâces, tirées au cordeau y ec Boileau , qui nom 
parle des gtaces d'Homère y ne nous en dp&ne pas 
cette idée. Les beautés arrangées sont propres aus 
Quvi3ages sérieux : il en ikuc d'une autre espèce 
dans le& contes » et qui n'étaient pas inconnues è 
celui qui a si bien déve^ppé celles de Lai^ncaisii^ 
dans son excellente dissertation sur Jocoade^ Ces 
coûtes ne blessent point 7ej maximes^ de l^An, pdf 
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uqws où Fon ne parle pas du conte. Les Fablu 
de Lafoncaîne ne sont point adorahks par la négli^^ 
gence: elbs som sévèrement travaillées ^ quoique le 
travail n'y paraisse pas : les fautes ^ même légères y 
j sont très-rares. L'auteur a confondu T^ir négligé 
qui sied au conte avec la facilité qui sied à la fable , 
et ce ne sont point les négligences qui rendent les 
Apologues de Lafontaine adorabUs ; ils ont cène 
autres mérites qu'apparemment l'anonyme n'a pas 
sentis. 

Il se fait une objectio» : «< Horace a donc eu torr 
» de composer on jin poétique f *9 Mais l'objec- 
cion ne Tembarrasse pas. <« Horace a eu corc^ sans 
» doute , et la pceore qu'il a eu tort , c'est que 
>• depuis Horace , excepté Juvénal peut-être , il 
» n'y a eu à Rosne que des poëtes- extrêmement 
>• aiédiocres. » 

Belle conclusion, et digne de Texorde I 

On, avait cru jusqu'ici que la décadence des lettres 
à Rome avait eu pour causes principales la dégra« 
dation des esprits sous les empereurs , Tavilissemenc 
qui suit l'esclavage , l'ef&oi qu'inspirait un gouver- 
nement sous lequel les talens de Lucain lui ont 
coûté k vîe.^ Point du tout : c'est l'An poétique 
d'Horace qui a pcoduit cette fatale révolution. Si 
cette asseccion est un peu extraordinaire , il ne faut 

S 4 
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pas nous en étonner : on trouve un moment après 
ces paroles remarquables : 3c suis en train de àirt 
des choses extraordinaires. Quand il a dit cela , il 
était en bon train» 

. Au reste > on peut lui n^ppeler que V Art poétique 
d*Horace , tout destructeur qu'il ait pu être , avait 
paru avant que Virgile composât son Enéide. Cela 
est si vrai , qu'Horace , en parlant de Virgile , ne 
fait réloge que de ses Églogues et de ses Géorgiques^ 
et le représente comme le favori des Muses cham* 
pêtres. Four l'épopée , il ne cite qu^e Varius , dont 
vous avons perdu les ouvrages. Ainsi l* Enéide a du 
moins échappé à la funeste influence de la poétique 
d'Horace , et c'est bien quelque chose. . 

ce II a fallu une langue nouvelle , une régéné- 
M ration totale dans les expressions et même dans 
» les idées , pour ef&cer le souvenir de la déses- 
yy péi;ante sévérité du législateur \ et lorsque le 
» Dante a donné ce beau monstre , où l'enfer et 
» le paradis doivent être un peu étonnés de se 
M trouver ensemble , il n'j a pas apparence que 
» VEpître aux Pisons ait influé en rien sur ses tia- 
^ vaux. » 

Oh ! non , et Ton s*en aperçoit j car la divine co* 
médie du Dante est précisément le monstre dont 
Horace se moque dans les premiers vers de son 
Épître aux^ Pisons ; et lâ-dessus tout le monde est 
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dVccord zYec lui. Il est (on douteux que ce monstre 
soit beau , parce qu*on y trouve deux ou trois mor- 
ceaux qui ont de l'énergie y mais ce qui n'e$t pas 
douteux , c est l'ennui mortel qui rend impossiblcr 
k lecture suivie de cette rapsodie informe et ab-* 
surde. On sait qu'elle n'a de prix , même en Italie » 
que parce que* l'auteur a contribué un des premiers 
à former la langue et la versification italienne. Cet 
avantage prouve le talent naturel \ mais s'il y eue 
joint quelque connaissance de l'art , il eut pu faire 
un poëme qu'on lirait avec plaisir. II se serait 
gardé , non pas de mettre ensemble le paradis et 
V enfer ^ comme le dit l'anonyme , qui ne sait pas 
mieux juger les défaurs que les beautés ( ce rap- 
prochement n'a rien de répréhensible en lui-même^ 
et se trouve dans V Enéide et dans la Henriade ) , 
mais de composer un long amas de vers sans des- 
sein , sans action y sans intérêt , sans gout^ sans 
raison. En un mot , il eût pu faire comme le Tasse , 
le Tasse dont l'anonyme se donne bien de garde 
de parler y le Tasse qui avait lu la poétique d'Ho- 
race , et qui , dans le beau siècle de la renaissance 
des lettres , a été un peu plus loin que le Dante 
dans la barbarie du treizième \ le Tasse , qui , en 
imitant Homère et Virgile , en se soumettant à 
toutes cts règles détestées de tout le monde ^.et qui 
ont tué tant de talensj a fait un poëme de la plus 
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magnifique ordonnance et du plus grand intérêt i 
un poëme rempli de charmes , que toute l'Europ* 
lit avec délices , er que les gens de lettres savene 
par cœur comme l* Iliade et ^Enéide. Qu'en dîtes-* 
vous , monsieur lanony me ? La Jérusalem ne vaut- 
elle pas bien votre beau monstre du Dante ? Foar- 
quoi ne nous en pas dire un mot ? Il peut bien y 
avoir une petite adresse dans ce silence , mais il n'y 
a pas de courage. 

Tous nos législateurs du jour ont un malheor y 
c*est qu'ils sont toujours écrasés par les faits autant 
que par les raisonnemens \ mais ils ont une res-* 
source bien considlante : nous ne disons que des 
vérités communes , et ik ont la gloire de dire des 
choses extraordinaires. Si l'auteur se tait sur le Tasse, 
en récompense il fait grand bruit de Milton. Il re^^ 
proche à Boileau , comme une preuve de ses idées 
bornées ^ de n'avoir pas soupçonné quel parti f on 
pouvait tirer de l'enfer et de satan. Il loue avec 
raison , dans le poëte anglais , le caractère du prmce 
des démons et la description de l'Eden. Ce soas 
en effet les beautés qui ont immortalisé Milron; 
mais si de beaux morceaux ne font pas un poëme , 
si celui du Paradis perdu ^ sans tous ses autres dé-< 
fauts , pèche encore par un vice dans le sujet ^ si , 
passé les premiers chants , il est si difficile de le 
lire y enfin , si tous ces reproches que lui ont faicf 
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lam 4q bons ainqaes , peuv^ic se démontrer , 
ÇQtmne je me propose de le faire en son liétt , 
l*avi& de Boileau demeurera |ustifiè , et le po^me 
anglais prouvera seùienieDC qu'un homme de génie 
peur cker de grandes beautés d*un sujér mal choisi , 
mais son pas en Êiire un. han ouvra^. 

L'anonyme s'écrie à propos de Mihen : «c Pour* 
» quoi vouloir enfermer ^e génie dans le champ des 
n faUes ancienues er lui défendre de s'en écarter? 
» Croit-on que, la philosophie ayant faitmain-kasse 
j> depuis long-tems, sur tout cet oripeau mythologique^ 
» un poëte serait (i) bien venu à nous mettre en 
» vijQgt - qua^tre channs la méumorphbse d'Io en 
» vache , ou des âUes de Minée en chauves-souris ? 
» Croit * on que fes chauves - souris et une vache 
» fiissent dès héroïnes bien intéressantes \ et que 
» toutes ces vieilles et absurdes chimères pussent 
» noua tenir lieut de merveilles plus récentes et plus 
» vrabemblables ? m 

C'est un petit abifice très - vulgaire , k)rsqu oit 
ne peut avok raison contre ce qui existe , de se 
battre 4 outrance contre ce qui n'existe pas ; mais 
quand les géans aux cens bras se trouvent trans- 
formés en moulins à vent , on rit aux dépens de 
D. Quichotte. Contre qui s'escrime ici l'auteur * , 

(i) Cest un soréctsme : il faut absolument fût bien venu* 
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Qui jamais a prétendu renfermer l'épopée dans \e$ 
Êtbles anciennes ? Qui jamais a imaginé de faîie 
un poëme de vingt-quatre chants sur lo changée 
en vache j ou sur les filles de Minée changées en 
chauves-souris ? Quel imbécille a cru que la vache 
et les chauvcsrsouris fussent des héroïnes intéressant 
^es ? Despréaux , il est vrai » trouve que les noms 
de la Êible sont heureux pour les vers ; mais pour 
ce qui regarde le choix du sujet , voici comme il 
s'exprime : 

Faites choix d'un héros propre à m'incéres^er » \ 

En valeur éclatante , en vertus magnifique ; 

Qa^en lui fusquaux déâuts toat se montre héroïque ; 

Que ses faits surpreiians soient dignes d'être oaïss 

Qu'il soit tel que César, Alexandre ou Louis i 

Non tel que Polynice et son perfide frère : 

On s*ennuie aux exploits d'un conquérant vulgaire. 

Polynice est pourtant un sujet de la fable : c'est * 
celui qu'avait choisi Stace : Boileau le proscrit et 
n'indique que des héros de l'histobre. Il y a plus : 
il est si vrai que l'auteur de la lettre s'élève ici 
contre un travers chimérique » que parmi les poëmes 
épiques modernes y étrangers ou nationaux ^ il n y 
en a pas un seul tiré de la fable j ni le Tasse ni 
Camoëns , ni le Trissin ni d'Hercilla n'ont tra* 
vaille sur la mytholdgie. Le Saint^Louis j la Pu" 
celle ^ le Clovis ^ VAlariCj le Jonas j 1^ Moïse ^ le 
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Charlemagnc^ le Ckildebrand ne sont pas des sujets 
fkbulèilx. A qui donc en veut- il ? que veut-il dire 
lorsqu'il nous fait cette demande d'un air triom- 
phant : ce Miiton n a > t - il pas été heureusement 
•> inspiré lorsqu'il s'est élance hors du cercle depué^ 
9f rilités si varueesj et que^ semblable à Lafomaine , 
M il a franchi des barrières quU ru connaissait 
n pas f vi . . 

Je ne vois pas hors de quelles puérilités Miiton 
a pu s^ élancer > si ce n'est hors de celles de V Iliade^ 
et de /'f/i/ic/dj^ qui. n^. laissent pas de nous inté- 
resser encore , mais 'surtout je ne vois pas quel rap- 
port on peuCl découvrir entre Miiton et La&ntaine, 
ni commenrlun a ^té semblable à l'autre , ni quelles 
barrières a franchies^ Lafontainfe , qui a fait des fit-, 
bles après Esope ^p Phèdre , et des contes. après Bo* 
cace et l'Arioste. Ge sont là des découvertes parti" 
cutieres à l'auteur , et qu'il devrait bien expliquer 
aa?c esprit^ étroits et timides qui ne les comprennent 
pas; Ces merveilles y pour me servir de ses termes , 
sont crès-r/ce/zrei ; mais elles ne sont pas trop vnzi- 
semblables. 

Je ne sais pas non plus quand la philosophie a fait 
main-basse sur Voripeau mythologique. Je sais que 
nombre d'écri vailleurs compromettent tous les jours 
ce mot de philosophie qu'ils n'entendent guère , et 
lui font faire des exécutions qu'elle n'avoue pas \ 
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qu elle n'a pu faire mam^èasse sur des poëmés &• 
bilieux , puisque nous n'en avoti^ point j qu'elle n'& 
potac fait main basse sut nos ttagédies tirées de la 
fable 3 qui' sont encore ^ornement et la gloire de 
notre théâtre ; que tes Métamorphoses tC Ovide ^nt 

* 

lin ouvxage charmant, lu avec grand plaisir mdme 
par les philosaphss ; que Volcâire , qui ne mânqiiaft 
pas de philosophie j regardait ce poëme coiAitte uft 
des plus beaux moniimens de l'atitiquîté, et^'il 
estixtmt ces puérilités au'poinc qu'il eD a ^ délogé 
dans une xrès - jolie pièce <ltt vers oonsacrée paittH 
cttiiérement à ce sujet. Il en vmî que le fté((oent 
usage. qnLon a fait des idéesr: et de^ images de- 1% 
Êible, prescrit aui calent de ne pins s^'^n êt^k eflû 
très-'sobrement , et de chercher d'iBute es ressdlitëes, 
parce qqiL esc dangereux de rdv^iir sur ce qtii di 
épuisé. Semic^co là par ha^fd'câr que TauteuF a 
voulu dire ? Mais cette observation eJt aussi- trop 
usée , et les philosophes n'y' sont phUt rien, BSé 
tndne depuis trente ans dc(n$ toos k« livres, dàiifil 
tous les pûtnâitsc; et il eât tHstel de ^^ avoir fki^tt^ 
qu'en répétant ce qui est si rebattu , et le répétftA* 
fcors de propos» 

Il retombe dans le nièmi^>d!^fkuè h^^'à fT(^ 
du lutrin il emploie deM pége^ à nom lïnecôtnnié 
une nourettoté ce que toiii lôJ eritiquei ont repris 
dans le sixième jchant ^ en ad^iran^ le reste du 
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poëme. Cependant il semblé qu'il ne puisse pas re-^ 
nouveler une.observacîon juste , sans que le plaisir 
fl'^voir une/ois jraison après tout le monde, le porte 
à p^ser coqte mesure , au point qu*il finit pat avoir 
cort^ rjl veut qu on applique au Lutrin ce vers Êiit 

^Et" chaque acte en sa pièce tix. une pièce entière. 

\ ■* 

Mais camtne ce vers serait très-injuste ^ l'Astratt 
avait quatre actes supérieurementrfaits , Tàiteursera 
loac s^ a l'appliquer àua poëme dont cinq chants 
tonc irrepfocbables , sur un seul défectueax. 

Il revient bientôt à son ton naturel , .et voici 
une décQUvecte vraiment rare, w II existait dans 
>» notre- lan^e , avant U Lutrin > uii poStne du 
f» même genre et sans coimpaniison supérieur. » 
Vou^ ne TOUS en doutiez pa^ y Messieurs > ni.xnoî 
non plus y et. }e ne l'aurais sûrement pas devisiél 
Mait la btoc^re que j'ai sous- les yeux me met 
â la source des lumières , ep il fàiie vous en faire 
part , d'autant plus tôt , que notre curiosité doit 
être proportionnée à Tixii^ienceide oobnaîiré ce 
phénomène. Cest le poëme ifititiîlé Dikot vàtn^u ^ 
* ou la défaite des bouts-rimés^YonSTiètes gueie plus 
avancés, et vous dites : Qu'est-ce qiiè Ddlot vaincu ? 
Mais l'auteur vous dira, c^ cp i^'e^t pas sa faute 
si Dulot yQusi esc inconow: : vous ^ecc'eai que câ sera 
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encore la faute de Boilèau.. Quoi qu'il en soit » la-* 
nonyme en donne un exaaic très -détaillé; mais 
comme Je ne suis }>as aussi sûr de votre patience 
qu'il l'est de celle de ses lecteurs , je ne rïsquecai 
pas d'aller avec lui à la suite de . Dulàt. Je me 
contenterai de vous assurer de sa part » qu'on ne 
peut rien comparer à Dulot^ dans notre langue ^pouf 
le genre héroï-comique j si ce nest le Ven-^Vert peut- 
être ; qa'i/ n'y a rien dans notire langue de plus on- 
ginal etjde plus comique que le premier chàm ; qu'il 
ny a pas dans le troisième un détail qui ne sou char- 
mant ; que c'est le plus poétique et le plus ingénieux 
de tous y .et qn i/ faudrait & citer en entier pour eu 
faireconnaître toutes tes grâces naïves et pittoresques. 
Vous en croirez. ;. Messieurs , ce que voiis^ voudrez, 
et ceux qui ne le qroiront pas ^ pourfônt y aller 
voir. Tour ce que je puis faire pour en donner une 
idée , xt^ de vous citer une do»7aili& de vers , 
parmi ceux que iPanony^ie rapporte lui-même 
comme les meilleurs. « .; i- 



•> « » 



. .Une fiere amazone. apparaît la preniiere : 
Les cîeiiz la firent i^aicjie a^ssi laide -que |leri^4 . r . :• 
Qa rappelle chicane • autour d'elle pre^fés,. . 
Sous son commandement matchenc mille procès. . 
Tôt vient le poteii tête. . • . .' . 
&^utàne avance après : elle est noire, eÛe^est belle | 

■ C'est du fameux Dalot la compagne fdeHe. • % .» ^ • 

Six 
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Six corps restent cncor : l'un, le peuple des Cruches , 
Portant sur leurs cimiers des panaches d'autruches* . 
Cette gcnt est fantasque, et leur chef Coquemart, 
Abandonné des siens ^ fait souvent bande à part. 
Deux Birbes vont après, qui, grandes et hideuses,^ 
Mènent deux bataillons de Barbes belliqueuses. 



C'en est assez , je crois , pour savoir à quoi s*eri 
tenir sur ce poëme qu'on nous dit êti?è dans le 
genre du Lutrin. L'épisode de la Mollesse est dans 
un gouc un peu différent ; maiscela n'empêche pas 
que le plan de Dulot ne soie mieux con^u j et que 
l'ordonnance ne soit plus sage que celle du Lutrïft: 
On avoue pourtant que Dulot est trèsAnférieurpour 
le style; mais* c'est , dit-on , que rien n égale dans 
notre langue celui du Lutrin. On ne's'attendait pas à 
trouver ici un pareil éloge ;. mais , encore une fois , 
il n*est pas plus aisé de se rendre raison des louan- 
ges de l'anonyme , que de ses critiques. Peàt-étrê 
pensera- t«on que la Henriade a des beautés d*uQ 
ordte supérieur à celle du Lutrin môme ^ mais quand 
l'auteur de cette diatribe s'avise de louer Despréaux, 
il faudrait être de mauvaise, humetir pour le chi- 
caner sur le plus ou le moins. 

Quant à lui , il chicane sur tout ; il fait un 
crime à l'auteur de l'Art poétique , de n'avqir pas 
parlé de répkra et du poëme didactique : comm« 
Cours de littér. Tome KL T 
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s*il pouyait y avoir tles préceptes sur 1 epîrre qui 
ne rentrassent pas dans les leçons générales qu il 
donne sur le style ^ et comme si l'Art poétique lui- 
même n'était pas un modèle suffisant du genre 
didactique. Il plaisante ufi peu cruellement sur un 
accident malheureux arrivé , dit-on , à Boileau dans 
9oh enfance ^ et il assure que par cet accident Boi^ 
leau perdit sa voix et son géniei ce Boileau mignardc 
n son distique sur le madrigal, et pomponne h 
» peinture de l'idylle..... Que fallait-il pour le con- 
o tenter ? D'harmonieuses billevesées. Il ne songe 
9> pas qu'il faut que des vers disent quelque chose^ » 
Il faut que ce soit sans y songer que Boileau ait 
&it ce vers dont il répète la substance en vingt 
endroits : 

Et mon yers , bien ou mal, dit toujours quelque chose. 

Il faudrait qu'au lieu de l^Art poétique j Boileau eût 
composé l*Art des rois^..,. qu'i/ eût tant soit peu sevré 
Racine de f encens quil lui prodigue pour t offrir aux 
^ntoniny aux Titus y aux Henri IV * 

On reconnaît bien ici le caractère des esprits 
faux y qui gâtent tout ce qu'on leur apprend , et 
abusent de tout ce qu'ils entendent. Depuis que l'art 
d'écrire est formé , des^ sages ont exhorté les poètes 
ï, mettre en vers une morale utile aftx hommes : 
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on en condac Ici qu'il n'y a jamais eu rien de bon^ 
rien d'estimable que la qiorale en vers ; tout le 
reste n'est que billevesées. Si Ton eût conseillé à 
Boileau de faire l*jin des rois j sans doute cette 
entreprise lui aprait paru fort grande ^ mais peut^ 
être eût-il trouvé ce titre un peu fastueux. Peuc^ 
être eût-il observé que l*Àn des rois se trouve dans 
l'histoire bien étudiée, plu$ que dans un poëme 
didactique , quel qu'il soit y que si les rois peuvent 
s'instruire dans les bons ouvrages d'économie poli^ 
tique ou dans une tragédie tçile que Britannicus^ 
ils pourraient ' bien trouver un peu d'orgueil dan$ 
le poëte qui composerait l'An des rois. Enfin Boir 
leau aurait pu dire. à l'anonyine : « Je me bornf i 
faire VArt des poètes ^ parce que je l'ai étudié toutç 
ma vie \ vous , Monsieur , qui savez sans dout^ 
comment il fauj: régner , faites l'An des rois* » Et 
il aurait pu ajouter : «c II faut que vous ne m'ayex 
pas bien lu , puisque vous réclamez mon encens en 
faveur des bons princes. >» Voici comme je parle 
de ce Titus que vous citez ^ et dans une épître i 
Louis XIV : 
Tel fut cet empereur sous qui Rome adorëe 
Vit rendître les jours de Saturne et de Rhëe 3 
Qui rendit de son joug l'Univers amoureux. 
Qu'on n*allci jamais voir sans revenir heureux. 
Qui sou|irait le soir si sa main fortunée 
N dvait par $cs bienfaits signalé la journée. 

T X 
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€i Vous voyez , Monsieur , que si' je ne me pîqad 
pas de savoir l*Art des roisj je sais leur proposer 
d'assez bons modèles. » 

On a toujours mis au nombre des meilleur; 
morceaux du Lutrin , le combat des Chantres et 
des Chanoines avec les livres de Barbin. On a 
cru voir beaucoup de gaieté et de finesse dans les 
allusions satyriques aux difFérens livres qui servent 
d armes aux combattans. Le panégyriste de'Dulot 
vaincu ft'est pas à beaucoup près aussi content de 
cette plaisanterie du Lutrin. J*avoue que la cri- 
tique qu'il en fait, est peut-être beaucoup plus 
plaisante , mais c'est d'une autre manière. Il prouve 
très-sérieusemep- et- en rigueur, que le caraccere 
moral des ouvrages ' ne fait rien à leur volume 
physique, et que par. conséquent la plaisanterie^ 
du Lutrin est forcée et hors de nature. « Je suppose 
•» qu'on reliât pesamnfient les opéras de Quinault, 
w qu'on mît sur la couverture un large fermoir 
9> où de gros clous seraient attachés, Boileau les 
•> prendrait-il poUr des pommer cuites si par hasard 
» on les lui jetait à la tête ? w Voilà de la fine 
plaisanterie. Eh bien ! si cqs pommes cuites ne font 
pas la même fortune que l'infortiat de Boileau, 
ce sera encore ce malheureux Art poétique qui en 
sera cause. 

« Quel rappott peut avoir une chose purement 
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V spirituelle avec ce qui n'est que matériel ? » Il 
conclut, et veut que l'on convienne avec tous les 
bons esprits j que ces vers ne sauraient jamais trouver 
grâce aux yeux de la raison» 

Il faut pourtant que la raison de l'anonyme 
souffre que notre raison fasse grâce à cqs vers, et 
même les trouve très-gais et très-agréables. Il faut 
qu'il apprenne que ces vers , quoi qu'il en dise , 
ne sont pas une pointe ; que le procédé de l'allé- 
gorie consiste à passer du physique au moral , et 
qu'il est reçij chez tous les bons écrivains quand le 
sens en ^st clair et frappant. Veut-il des exemples? 
qu'il se rappelle l'épigramme de Rousseau contre 
Bellegarde. 

Sous ce tombeau git un pauvre ëcuyer , 
Qui tout en eau sortant d'un jeu de paume , 
En attendant qu'on le vînt essuyer. 
De Bellegarde ouvrit le premier tome. 
Là dans un rien tout son sang fut glacj. 
Dieu fasse paix au pauvre trépassé ! 

Assurément il n'y a rien .de commun entre un 
livre ennuyeux et une fluxion de poitrine. Cepen- 
dant l'épigramme est bonne , parce que tout le 
monde entend la plaisanterie et s'y prête volon- 
tiers. Voltaire s'est servi de la même figure,* et 
s'en est servi dans la prose, qui est moins hardie 
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que la poésie. Je pourrais y joindre vingt autres 
exemples y mais ceux-U suffisent. C'est cependant 
de Cette prétendue faute que l'auteur prend droit 
de faire cette exclamation : « Boileau, qui s'est tant 
j> moqué de Ronsard, devait-il l'imiter même une 
99 seule fols ? » Qu'on imagine , si l'on peut , quel 
rapport il y a entre ce passage , fut-il défectueux, 
et Ronsard. C'est peut-être la première fois qu on 
a miis ces deux noms ensemble. Je crois que l'au- 
teur s'est bien félicité d'avoir amené ce rapproche- 
ment étrange j il devrait pourtant savoir que rien 
n'est si aisé que d'amener des injures par de faux 
raisonneinens. 

Le Lutrin essuie un reproche bien plus grave : 
d*cst ce poëme qui est cause que nous n'avons pas 
de poèmes épiques, et voilà l'influence des mauvais 
exemples (U Boileauy qui na faix que du mal. Un 
long paragraphe est employé à nous prouver que 
Fauteur du Lutrin n'a eu d'autre an que de tourner 
Us belles choses en ridicule ^ de parodier Vlimde et 
i* Enéide j et de les présenter soiis un jour qui fasse 
rejaillir sur elles ufie sorte de mépris ; que cet art 
devait plaire surtout à Bùileau ; que ce timide et 
froid écrivain a rabaissé Homère et Virgile jusqui 
lui ; que son SMCchs la justifié ; que ce succès a été 
si grand ^ quil a fondé une école j etc. Une école 
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<l*où somralenc des ouvrages x^ans le goût du 
Lutrin^ pourrait être assez bonne. Malheureuse- 
ment je n'en connais pas de cette espèce ^ et le 
maître est resté tout seul avec son chefnd œuvre. 
Je conçois qu'il sera toujours très-difficile d*imi- 
ter cet ouvrage vraiment original y et marqué au 
coih de ce talent particulier que Boileau possédait 
éminemment, celui de ùînt de beaux vers sur de 
petits objets. Mais qu'il s'y soit attaché pour ra- 
baisser les grandes choses ^ je le croirai quand l'a- 
nonyme m'aura convaincu qu'Homère y qui dans \ 
le Combat des rats et dc^ grenouilles a parodié son 
Iliade^ a voulu xabaisser l'épopée. Qu'il en. ait 
rejailli du mépris pour l'héroïque, je le croi];ai, 
quand on m'aura fait voir que cette parodie faite 
par Homère , a empêché Virgile de faire l'Enéide > 
et que le Lutrin a empêché Voltaire de faire là 
Henriade. 

Si Boileau pouvait lire cette Lettre ^ ce passage 
n'est pas celui qui l'étonnerait le moins. Cet adnii- 
rateur passionné d'Homère et de Virgile ne s6 
serait pas attendu qu'on Tacrcusât d'avoir fait rejail* 
lir le mépris sur l'Iliade et l'Enéide ^ et qu'on parlât 
de cet art de rabaisser les grandes choses^ comme 
d'un art qui devait surtout lui plaire. Mais combien 
sa surprise serait plus grande encore quand il 

T4 
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verrait que l'auteur de cette terrible Lettre a dé-^ 
voilé enfin un secret dont qui que ce soit ne s'était 
douté , ni du vivant de Boileau, ni depuis plus de 
quatre-vingts ans qu il est mort ! Oui , Messieurs, il 
est tems de vous communiquer enfin cette grande 
et mémorable découverte qui couronne toutes les 
merveilles dont nous sommes stupéfaits. Nous 
croyons bonnement que Boileau a fait ses ouvra- 
ges. Pauvres gens que nous sommes ! •i Racine a 
« fait en se jouant j ou du moins extrêmement per^ 
n fectionné les écrits de Boileau. Uépisode de la 
>» Mollesse et l*épitre sur le passage du Rhin sont 

99 absolument dans la manière racinienne Racine, 

î> Molière , Lafontaine, Chapelle, Furetiere, ont 
j> mis les ouvrages de.Boileauj sans quil s'en aper* 
99 ^ût lui " même j dans tétat où on les a tant 
M admires» » 

Ceci n'est point simplement une conjecture; 
c'est une conviction, et l'anonyme, pour nous con- 
vaincre que Boileau faisait ses vers en compagnie, 
et qu'il ne peut avoir à lui en propre que la moitié 
de ses beautés ^ nous assure qu'il n'y a qu'à lire sa 
prose , qui est plus que médiocre» Il avoue -pourtant 
que cette idée peut paraître bi:[arre: c'est à vous. 
Messieurs , de juger quelle qualitication elle peuc 
mériter. 
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Je pense qu*à présent vous né pouvez ptus^^tfe 
étonnés de rien , et vous trouverez tout simple que 
lauteur, après ce qu'il vient de nous découvrir^ aie 
tenté de prouver que Boileau était moins poète que 
Chapelain. Pour cette fois cependant il ne veut cas 
prendre absolument cette tâche sur lui : il met eh 
scène un raisonneur de même force, qui argumente 
ainsi : 

«< L'ode est. de tous les genres de poésie celui 
» qui demande le plus de talent dans un poète, 
n celui qui suppose le plus d'inspiration , et par cou- 
rt séquent de génie. Boileau n'a jamais fait que de 
M mauvaises odes, et celle que Chapelain a adres- 
» sée au cardinal de Richelieu est très-belle. Donc 
» Chapelain était plus poëte que Boileau. »> 

On dira que cet argument est si ridicule , qu'il 
ne mérite pas de réponse. J'en conviens ; mais il 
est' appuyé sur une proposition qui a été fort sou- 
vent répétée pendant un certain tems , et que la 
littérature subalterne fait encore sonner assez haut 
pour en imposer aux esprits^ vulgaires. Je m'y ar- 
rête pour faire voir que , même en réfutant ce qui 
parait n'en pas valoir la peine , on peut détruire 
des préjugés qui ne laissent pas d'avoir quelque 
crédit , et fournissent quelquefois des armes à l'en- 
vie. C'est elle. Messieurs , qui, dans le tems des 
démêlés de Rousseau le lyrique avec Voltaire, 
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dicta dans vingt brochures, dans des feuilles au' 
jourd'hui oubliées , ce principe si faux, que Tode 
est le genre de poésie qui demande le plus de 
talent , et depuis on a répété cette sottise dans des 
dictionnaires et des poétiques. Il fallait qu'on fut 
bien pressé de mettre les Pseaumes et YOde à la 
Fortune au dessus de Zaïre et de la Henriade^ pour 
oublier qu'un bon poëme épique , une belle tragé- 
gie, exigent un talent infiniment plus varié, plus 
étendu , plus fécond , une verve bien plus soute- 
nue , une imagination bien plus inventive , une âme 
bien plus sensible , une tête bien plus forte que 
toutes les odes anciennes et modernes. Aussi ja- 
mais les Grecs ni les Romains n'ont-îls balancé 
sur la préférence j et Horace lui - même , l'imita- 
teur de Pindare , reconnaît si bien la supériorité 
d'Homère, qu'il recommande seulement de ne pas 
compter pour rien les autres poètes, «c Si Homère a 
» le premier rang , dit-il , la muse de Pindare et 
i> d'Alcée n'est pas dans l'oubli. » S'il veut parler 
des beaux jours de la Grèce , il les appelle le siècle 
du grand Sophocle (i). Il élevé Pindare au dessus 
de tous les poètes lyriques , mais il ne les compare 
jamais au père de l'épopée ni aux fameux tragiques 
grecs. Parmi nous , personne dans le dernier siècle 

' {i) Quales temporibiis magni viguere SophoclU. 
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ne s'était avisé de placer Malherbe au dessus du 
grand Corneille. C'est de nos jours que la malignité 
plus raffinée a créé de nouvelles doctrines pour 
confondre tous les rangs. 

Mais que dites-vous , Messieurs , de cette phrase ? 
BoUeau na fait que, de mauvaises odes. Ne dirait- 
on pas qu'il en a fait un bien gfand nombre ? Le 
langage de la haine a toujours quelque chose qui 
ressemble au mensonge. Boileau n'a jamais feit 
qu'une ode , a moins qu'on ne donne le nom d'ode 
à trois stances contre les Anglais , qu'il fit en sor- 
tant du collège. Mais personne n'ignore que des 
stances ne sont pas une ode , et ces vers contre les 
Anglais sont intitulés Stances. Enfin cette ode de 
Chapelain est-elle en effet très-belle j comme on 
nous le dit ? Boileau , plus réservé , dit seulement 
qu'elle est asse[ belle ^ et bien loin qu'on puisse 
lui imputer de n'en pas dire assez , il suSit de la 
lire pour se convaincre que la disproportion entre 
le style de cette ode , qui en général est assez pur 
et assez nombreux , et l'horrible barbarie dés vers 
de la PucelUj a rendu Boileau beaucoup trop indul- 
gent. Cette ode a quelques belles strophes j mais le 
plus grand nombre pèche encore par le prosaïsme , 
par les chevilles, par une langueur monotone. La 
marche en est exacte , mais froide y les idées se sui- 
vent y mais ne proc^edent point par des mouvemens 
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lyriques. En un mot y c'est , à peu de chose près,' 
une pièce fore médiocre que cette ode , dont on 
veut se faire un titre pour guinder Chapelain au 
dessus de Despréaux. 

Au reste , l'anonyme qui nous avait annoncé une 
démonstration , n'ajoute rien à ce bel argum,ent, 
qu'il abandonne tout de suite en avouant que c'est 
un sophisme. Comme il nous a accoutumés à ses 
contradictions, il n'y a rien à dire. Nous sommes 
encore trop heureux qu'il veuille bien ne pas nous 
prouver que Chapelain est plus poète que Roileau. 

En revanche il nous démontre y et toujours par 
l'organe du même interlocuteur , que cest à Chape- 
lain que nous devons Racine^ parce que. Chapelain, 
qui disposait des grâces , lui procura une pensioft 
de six cents livres pour son Ode sur le mariage du 
roij et engagea le jeune poëte à corriger une^tro^ 
phe où il avait mis des Tritons dans la Seine. Il 
faut louer Chapelain d'avoir fait une très-bonne 
action , d'avoir encouragé un talent naissant , et 
d'avoir ôté de la Seine les Tritons qui s'y trou- 
vaient par une inadvertance que l'anonyme appelle 
une incroyable bévue. Mais Molière encouragea aussi 
la jeunesse de Racine , lui donna cent louis de 
sa première tragédie , et lui fournit même le plan 
d'une autre ; et personne n'a jamais prétendu que 
l'on dût Kacine à Molière. Ou ne doit un homme 
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tel que . Racine qu'à la nature , à qui Ton n'a pas 
iouvent de pareilles obligations ; et si l'auteur de la 
Lettre perd beaucoup de paroles et de papier à nous 
convaincre que Boileau n'a point appris d Racine 
à faire Iphigénie et Phèdre ^ c'est qu'apparemment 
il aime à prendre une peine inutile et à répondre 
à ce qu'on n'a pas dit. On a dit, et avec raison, 
qu'un critique et un ami tel que Boileau avait 
contribué à former le goût et le style de Racine , 
et il serait également superflu de le prouver ou de 
le nier. 

Notre anonyme, toujours prodigue d'exclama- 
tions et toujours à propos , s'écrie sur ce procédé de 
Chapelain : Quelle grandeur d'âme ! quelle noblesse ! 
Peut-être cet enthousiasme paraîtra '^t- il un peu 
exagéré quand il s'agit d'une pension de six cents 
livres procurée par un homme , alors le doyen et 
l'arbitre de la littérature , à un jeune débutant qui 
avait célébré son roi avec succès j mais l'exagé- 
ration est excusable quand on loue les bonnes ac- 
tions. Ce qui ne Test pas , c'est de les tourner en 
reproches injustes contre un autre ; c'est d'en con- 
clure que l'on doit à Chapelain mille fois- plus de 
respect qu'à Despréaux. Ce n'est pas tout : ihcom- 
pare à cette conduite de Chapelain avec Racine, 
celle de Boileau avec Chapelain \ il voudrait que 
Boileau eue appris aussi à l'auteur de la Pucellc ï 
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faire mieux des vers , au lieu tl aller partout dé- 
crier cet ouK^ge dès que les onze premiers chancs 
eurent paru , et peut-être ^ dit-il , Chapelain serait 
devenu aussi grand que Racine et BoiUau. C'est 
dommage que cette belle spéculation ne puisse 
guère s'accorder avec les faits et les dates. J'ai 
déjà remarqué , Messieurs, que. l'auteur ne s'en 
tire pas mieux qpe àts raisonnemens. Quand la 
Pucelle parut en 16^6 ^ Chapelain avait soixante^ 
cinq ans , et Boileau en avait vingt. Il était alors 
dans l'étude d'un procureur ; et voyez , je vous 
prie, jusqu'où peut nous égarer Tenvie de mon- 
trer de la grandeur d^âme. On voudrait qu'un clerc 
de procureur se fut fait à vingt ans le guide et 
l'Aristarque d'un poëte plus que sexagénaire ^ qu'un 
jeune inconnu eût été offrir sqs leçons à l'auteur 
le plus célèbre de son tems. Je ne parle pas de 
l'impossibilité de donner du goût , de l'oreille, 
du talent enfii> à un homme de cet âge : le dieu 
des vers lui-rtiême eût échoué près de Chapelain. 
Mais quelle opinion. Messieurs, peut-on prendre 
de ceux qui débitent de semblables rêveries avec 
tant de sérieux et de pathétique, qui dénaturent 
ainsi tous les faits et toutes les idées pour injurier 
à plaisir j qui veulent que Boileau , dont les sa- 
tyres ne parurent que dix ans après la Pucelle^ ait 
Qoxxtn partout pour la décrier^ lorsqu'il était , comme 
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il le dit lui-même , dans la poudre du greffe ? Esc-ce 
ignorance de ce qu'il y a de plus aisé à savoir ? 
est-ce un desse'm formé d'écrire contre la vérité ? 
est-ce défaut absolu de sens, impossibilité de 
lier ensemble deux idées ? est-ce tout cela réuni ? 
Que l'on choisisse : les faits parlent. Ils sont sans 
réplique. 

Enfin , comment concevoir cette aveugle ani- 
mosité qui poursuit un homme tel que Despréauz 
près d'un siècle après sa mort, et l'attaque à la 
fois dans ses écrits , dans son caractère , dans sa 
personne y qui fait d'une dissertation littéraire un 
làctum dif&matoire , un libelle furieux contre un 
écrivain respecté qui ne peut plus se défendre ? 
Oui , Messieurs , les sarcasmes et les outrages ne 
tombent pas ici seulement sur l'écrivain , mais sur 
l'homme. Que l'auteur en effet appelle les saphirs 
du Tasse ce qui paraît à Boileau dû clinquant; qu'à 
propos d'une satyre où le poëte n'a voulu parler 
que de la rime , il lui reproche de n'avoir pas 
connu le talent de Molière, et qu'il oublie le 
touchant hommage que Boileau a rendu à sa mé- 
moire dans VÉpiere à Racine j et les jolies, stances 
qu'il lui adressa contce les critiques de l'École des 
Femmes; que, troublé par une espèce de délire qui 
le ipet sans cesse en opposition avec lui-même. 
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il rappelle tantôt uh esprit timide ^ étroit j bornés 
tantôt un grand poëre j qu'il nous dise ici que sa 
tête ne renfermait que des hémistiches ; là , qu il 
avait un jugement et un sens exquis ; qu'il prenne 
tout le monde â témoin de la froide monotonie de 
l'écrivain qui dans l'Art poétique à su si bien se 
plier à tous les tons y que selon lui Chapelle , qui 
de sa vie ne fit un vers hexamètre , Furetiere , qui 
n'en a pas &it un bon, aient fait pour Boileau 
une foule des plus beaux vers lorsqu'ils n'en fai- 
saient pas pour eux y que Dulot vaincu lui pa-« 
raisse au dessus dU Lutrin ; qu'il pousse^même l'in- 
décence jusqu'à dire que la plaisanterie connue de 
Despréaux sur VAgésilas était le coup de "pied dt 
fane : on répond suffisamment à toutes ces folies 
par le rire de la pitié et du mépris. Mais a-t-on le 
droit d'imprimer d'un écrivain qui fiit toujours 
si jaloux de la réputation d'honnête homme , et 
à qui jamais on ne l'a contestée , qu'i/ flatta les 
grands et les heureux du siècle y et se moqua de la 
yertu dans l'indigence. et du talent sans appui ? Boileau 
secourut la yertu et le talent dans l'indigence : il 
fiit le bienfaiteur de Patru. On saie qu'il prêtait 
de l'argent même à Liniere , qui s'en servait pour 
aller au cabaret faire un couplet contre lui : on 
sait qu'il déclara' qu'il renoncerait à sa pension si 

Ton 
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Ton retranchait celle de Corneille , et qu'il réussie 
à la lui faire conserver. On ose l'accuser d'avoir 
^^t^tf/ Corneille ! Il dit dans son Discours au roi: 

Oui y je sais qu*encre ceux qui t'adressent leurs veilles^ 
Parmi les Pelletiers oû compté des Corneilles. 

Il dit dans ses épîtres : 

En vain contre le Cid un ministre se ligue : 
Tout Paris pour Chimene a les yeuk de Rodrigue» 
L'académie en corps a beau le censurer » 
Le public révolté s'obstine à l'admirer. 

Il dit dans fArt poétique : 

Que Corneille pour lui ranimant son audace » 
Soit en cor le Corneille et du Cid et i Horace* 

Il dit à Racine : 

De Corneille vieilli tu consoles Paris. 

Il dit à ses vers t 

« 

Déjà comme les vers de Cinna yA* Andrqmaque% 
Vous croyez à grands pas^ chez la postérité. 
Courir, marqués au coin de Timmortalicé. 

Ces hommages si éclatans et si multipliés ne sont* 
ils pas l'expression d'un sentiment vrai , et peuvent- 
ils être balancés par un hélàs I sur rAgésilas ? 
Non, non, les grands -hommes du siècle de 
Cours de littér. Tome VI* V 
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Loais XIV se respeaaîent mucaellement , mal- 
gré là concurrence ce même malgré l'inimitié. Ils 
étaient justes les uns envers les autres , et ceux 
du nôtre y quoi qu'en veuille dire l'anonyme , 
l'ont été envers Despréaux. Ce n'est pas aux gens 
instruits que l'anonyme s'adressait lorsqu'il a dit 
en finissant : ce Comment se fait-il que la plupart 
V de nos écrivains philosophes se soient déclara 
» contre lui ? i> et il nomme Voltaire , Vauve- 
nargues , Helvétius et Fontcnelle. Il est contre 
toute raison de compter ce dernier ^ ennemi dé- 
claré de Boileau , et de regarder ses épigrammes 
comme un jugement. C'est fcomme si l'on don- 
nait pour une autorité sa mauvaise épigiramme 
contre VAthàlic de Racine: Il les haïssait tous les 
deux i c'est tout ce qu'on en peut conclure.: ce 
n'est pas ici le lieu d'examiner à quel point cette 
haine pouvait être Fondée. L,'autéur de la Lettre 
ajoute : c< Pourquoi Boileau n'a- 1* il jamais pu 
>î captiver V admiration de MM. Marmontel , de 
>% Condorcet , Dusaulx , l'abbé Delillé , Mercier ? « 
Je ne m'arrête pas à cette association de noms peu 
faits pour aller les uns avec les autres. C'est un 
petit charlatanisme aujourd'hui fort usité par ks 
faiseurs de feuiUes et de pamphlets^ qui, affeaant 
de mêler les noms les moins faits pour se trouver 
ensemble , s'efforcent eti vain de confondre les 
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rangs sut la liste de la renommée , â qai l'on n'en 
impose pas^ Mais ce que je ne dois pas omettre , 
cest que ce passage^ Messieurs , est ce qui m'a 
déterminé à entreprendre la réfutation dont je 
vous ai fait les juges. Dans ce grand nombre d'au- 
teurs nommés , bien des gens ne se rappellent pas ^ 
ou n'iront pas chercher exprès les endroits relatif à 
la question , et surtout n'imagineront pas aisément 
qu'on se hasarde ainsi à citer des autorités qui, 
du moment où elles seront vérifiées , accableront 
celui qui a voulu s'en appuyer. Cette énumératîon 
insidieuse et mensongère est donc très- propre i 
faire illusion : l'auteur y a bien compté , puisqu'il 
a conservé ce trait pour le 46i^nier, comme celui 
qui pouvait produire le plus d'impression. £t où 
en serions-nous , si l'on pouvait se persuader que 
tant d'esprits éminetis aient pu fkire cause com- 
mune avec l'inconnu qui vieqt d'outrager si in- 
dignement un des plus vénérables fondateurs de 
notre Uttératurie ? Il importe de mettre la yérité 
en évidence : les témoignages qu'on invoque ici 
contre Despréaux , vont achever son éloge et cons^ 
tater l'opinion. Il est de fait que le peu de repro* 
ches que lui font ceux qui lui rendent d'ailleurs 
ta plus éclatante justice , porte entièrement sut 
quelques points avoués par tous les gens sensés, 
sur deux ou trois jugemens trop peu mesurés , sur 

V X 
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rinfétlotlcé de sts satyres par rapport à %es autres 
ouvrages , et n'a rien de commun avec cet amas de 
folles invectives dont je ne vous ai même rapporté 
<]u'une paaie. 

Commençons par celui qu'il faut toujours placer 
avant tous , par Voltaire. Ouvrons le Temple du 
Goût. 

Là régnait Despréaux , leur maître en l'art d'écrire 5 
Lui qu'arma la raison des traits de la satyre , 
Qui donnant le précepte et l'exemple à la fois , 
Établit d'Apollon les rigoureuses lois. 

Lisons le Discours sur V Envie. 

On peut à Despréaux pardonner la satyre ; 
• Il joignit l'art de plaire au malheur de mëdire« 
Le miel que cette abeille avait tiré des fleurs , 
Pouvait de sa piqûre adoucir les douleurs s 
Mais pour ua lourd Frelon^ méchamment imbécille> 
Qui vit du mal qu'il fait , et nuit sans être utile 5 
On écrase à plaisir cet insecte orgueilleux ^ 
Qui fatigue l'oreille et qui choque les yeux. 

Ce,contraste entre le bon poëte qui écrit des sa- 
tyres en. vers élégans , et les mauvais satyriques en 
mauviaise prose, se présente si naturellenjent i 
1 esprit , et IVpplication en est si fréquente , que 
nous la retrouverons dans plusieurs des écrivains 
que jé^ citerai. 
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Dans le poëmé de la Guerre de Genève , Tauteur 
s'adresse à Boileau : 

Grand Nicolas , de Juvënal ëmule , 
Peintre des moeurs , surtout du ridicule , 
Ton style pur a de quoi me tenter : 
Jl est trop beau : je ne puis l'imiter. 

Passons des vers à, la prose : on y exprime son 
avis avec plus de développement : on y considère 
les objets sous toutes les &ces. Ecoutons l'article 
An poétique dans les Questions sur l* Encyclopédie. 
L'auteur commence par y réfuter un philosophe 
de ses amis ( i ) , qui av^it appelé Boileau un ver- 
sificateur. « Il faut rendre justice à Boileau^ S'il 
» n'avait été qu^un versificateur, il serair a peine. 
» connu. Il ne serait pas de ce petit nombre de 
» grands -hommes qui feront passer le siècle de 
» Louis XIV à la dernière postérité. Ses der* 
» nieres satyres (x) , ses belles épîtres et surtout 
» son Art poétique sont des chefs-d'œuvre de 
)> raison autant que de poésie. Sapere est etprincir- 
» pium et fons. L'art du versificateur est à la vérité 
» d'une difficulté prodigieuse, surtout en notre 
» langi^e , où les vers alexandrins marchent deux 
» à deux , où il est rare d'éviter la monotonie , où 
» il faut absolument rimer , où les rimes agréables 

^■11 ■ Il I ■ ■ I 11 I I I II m 

(1) Diderot. 

(x) U veut parler de la neuvième et de k huitième. 

y 5 
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» et nobles spftt en «op petit nombre^ où un iifiot 
» hors de sa place, une sylUbe dure gâte une 
») pensée heureuse. C'est danser sur la corde avec 
» des entraves ^ mais le plus grand «accès dans 
^> cette partie <le lart n'est rien s'il est seul. VArt 
n poétique de Boilêàu est admirable , parce qu'il 
j> dit toujours agréablenient des choses vraies et 
» utiles, parce qu'il donne toujours le précepte 
*> et l'exemple , patce qu'il est varié , parce que 
>» Taûtèur , en ne manquant jamab à la pureté de 

■ 

» la langue , 

•9 Sait d'une voix l^re , 
»• Passer du grave au doux , du plaisant au sévtte. 

>> Ce quî prouve son mérite chez tous les gens de 
» goût , c^est qti'on sait ses vêts par cœdr ; et ce 
ii qui <l6it plaire adx philosophes , c^est qu'il a 

» presque toujours raison On oserait présu- 

» mer ici que tArt poétique de ^Boileau est supé- 
y9 'rieur à celui d'Horace. La méthode est certai- 
i> nemént une beauté dans un poëme didactique: 
n Horace n'en a fk)int. Nous ne lui en ferons pas 
« un reproché , puisque son poëme «st une épître 
j> familière âUx Irisons, et non pas un ouvragte 
» régulier comihe les Géofgiques. Mais c'est un 
y» mérite de plus 'dans 'Boileâti , mérite dont les 
» philosophes doivent lui tenir compte. VArt 
» poéùquç'hxAxx ne parait pas y à* beaucoup près , si 
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9 trayaUlé que le français. Horace y pade presque 
a toujiours si^: le ton libre "et familier de ses autres 
» épîcres : g est une extrême j,iAstesse 4 espjcit , c est 
» un go^t fin ; cje sont des vers heureux et pleins 
n de sel , maijs souvent $an$ lialsion ^ quelquefois 
» destitués d'harnîiQi^e v ce n'est pas l'élégance .en 
« la correccion d^ Virgile. L'qyvrage.est .très-bon j 
» cellui de Spil^upar^c hnçQX^ meiUeur>et jsi vods 
» en exceptez les tragédies de. Racine , qui ont le 
9> mérite supérieur de traiter toutes les passions et 
» de surnlQnter toutes les difficfibés du théâtre ^ 
» tAnpùftiqiie àù JBpileau est.^ans concredit Je 
» ppëtne .qui fait le ^us d'honneur à la langue 
>» française.. i> 

Je ne joindrai pas à un qiorceau $i déc^ifet si 
frapp^nt^, une foule de passages où Voltaire jénonce 
k m§ine.a.vÂs.en d'autres teraies j je n'insisferai pas 
sur le ComimitUfàre ^.C(?r/2d//^j,où non-seulenient 
les préceptes de.Boileau , mais sqs jugemens , qui 
nous ont été transmis par tradition , sont cités sans 
cesse comipe on cite les lois dans les tribunaux. 
Mais |e crois, devoir remarquer , dans l'article qu'on 
vient d'entendre» la différence du toçi de Voltaire 
et 4e celui de l'^onyme : elle est en raison inverse 
de celles des lumières. Voltaire veut -il donner 
la préférence à VArt poétique de Boileau , cpm- 
ment s'exprime - 1 - il ? On oserait présumer 

V4 • 
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'^ Comparer cette réserve avec la confiance insul- 
tante y la morgae magiscrale , la hauteur dédaî- 
gnetise d'un inconnu qui juge Boileau. Observez 
que <lan$ cette longue diatribe , où Ton contredit 
}e jugement de deux siècles, on ne trouve p^s une 
fois la formule du doute j qu*en renversant tous les 
pnncipos reçus, toutes les notions du bon sens, on 
ose attester tous Us, bons esprits. Ce seul trait , entre 
mille autres, suffirait pour prouver que Tauteur ne 
doute de rien.' 

« Sur quoi donc peut41 s'appuyer, quand il dit que 
Voltaire s^ est* déclaré contre Boileau ? Sans doute 
sur deux vers échappés à sa vieillesse , deux vers qui 
ne sont qu'une saillie d'humeur , et qui ne peuvent 
^mais, aux yeux de la raison et de la bonne foi, 
démentir tant d'hommages réitérés et soixante an^ 
d'&dmi ration; On les lui a reprochés justement, ces 
▼ers : ils commencent VEpître à Boileau : 

Boileau , correct auteur de quelques bons écrits ^ 
Zoïle de Qutnaulc et flatteur de Louis ; 
Mais oracle du goût d^ins cet art difficile , 
Où ^^égayajit Hoiace, oii crAVaillaic Virgile, etc. 

Le premier est un éloge mince ; le second est 
injurieux. Mais, je vous le demande , Messieurs, 
est-ce dans ces deux vers qu'il faut chercher la vé- 
ritable -opinion de Voltaire, ou dans les morceaux 
ai détaillés que vous avez entendus ^^ et dans tout le 
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reste de ses ouvrages ? Celui qui vient de parler 
avec tant d'admiration de r Art poétique ^ croyait-il 
en efFeç que son auteur ne fût que correct y et que 
son mérite se bornât à quelques bons écrits ? Du 
moins ces deux vers , qui ne sont que le caprice 
poétique d'une imagination mobile , ont - ils pu 
laisser à l'anonyme une sorte de prétexte y mais je 
cherche en vain celui que peuvent lui fournir Vau- 
venargues et Helvétius , qu'il range parmi les dé- 
tracteurs de Boileau. Voici tout ce qu'on trouve 
dans l'excellent livre du penseur Vauvenargues, l'un 
des esprits les plus judicieux de ce siècle. 

« Boileaa prouve, autant par son 'ouvrage que 
w par ses préceptes, que toutes les beautés des bons 
» ouvrages naissent de la vive expression et de la 
» peinture du vrai. Mais cette expression si tou- 
»• chante appartient moins à la réflexion sujete à 
» Terreur, qu'à un sentiment très- intime et très- 
» fidèle de la nature. La raison n'était pas distincte 
»> dans Boileau , du sentiment : c'était son instinct, 
« Aussi a- c- elle animé ses écrits de cet intérêt 
» qu'il est si rare de rencontrer dans les ouvrages 

» didactiques Boileau ne s'est pas contenté de 

» mettre de la vérité et de la poésie dans ses 
» ouvrages j 11 a enseigné son art aux autres j il 
" a éclairé tout son siècle ; il en a banni le faux 
^ goût autant qu'il est permis de le bannir de chez 



3*4 COURS 

» tous les hommes. II failatc qu'il fuc né avec un 
» génie bien singulier pour échapper , comme il 
*» a fait , aux mauvais exemples de ses concem- 
>» porains ^ et pour leur imposer $es propres lois., 
3» Ceux qui bornent le mérite de sa poésie à Tart 
» et à l'exactitude de la versification , ne font pas 
» peut- être attention que ses vers sont pleins de 
M pensées , de vivacité , de saillies et même d m- 
» Vention de style. Admirable dans la justesse, 
m dans la solidité et la netteté de ses idées , il a 
99 su conserver ces caractères daus ses expressions , 
» sans perdre de son feu et de sa force y ce qui 

» prouve incontestablement un grand talent Si 

» Ton est donc fondé à reprocher quelque dé&ut 
n à Boileau , ce n'est pas , à ce qu'il me semble , 
»> le défaut de génie y c'est au contraire d'avoir eu 
yy plus de génie que d'étendue ou de profondeur 
» d'esprit , plus de feu et de vérité que d'élé- 
» vation et de délicatesse , plus de solidité et de 
>• sel dans la critique, que de finesse ou de gaieté, 
» et plus d'agrément que de grâce. On l'attaque 
3> encore sur quelques-uns de ses jugemens qui 
» semblent injustes , et je ne prétends pas qu'il fut 
}» infaillible. >9 

Voilà l'article entier qui regarde Boileau ; Mes- 
sieurs : vous semble-t-il d'jun homme qui se déclare 
contre lui f Pensez - vous que 3oileau en eût été 
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mëconcent ? Cette distinction , si délicate et si |uste 
des différentes qualités qui dominent plus ou moins 
dans ses ouvrages , est en' effet d'un philosophe et 
d'tin homme de goût. Y a-t-il un seul mot qui soit 
d'un détracteur ? J'ai quelque obligation à l'ano- 
nyme , je l'avoue , de m'avoir fourni l'occasion de 
mettre sous vos yeux cet intéressant morceau , où 
j'ai eu le plaisir de retrouver en substance tout ce 
que j'ai tâché de développer dans l'analyse des 
écrits de Despréamc. Si je ne me suis pas exprimé 
aussi bien que Vauvenargues , je suis du moins plus 
assuré de mon opinion, quand elle est si conforme 
à la sienne. 

Voyons Helvétius. Il parle , dans une note , de 
ce même accident qui est le sujet des railleries 
agréables de l'anonyme. Il en parle en physicien 
observateur , et croit y voir la cause du défaut de 
sensibilité du poëte , et de son peu d'amour pour 
les femmes. Mais ce qui prouve qu'il n'en tire pas 
d'autres conséquences contre son talent , c'est ce 
qu'il en dit dans son chapitre sur le Génie. » La- 
tf fontaine et Boilsau ont porté peu d'invention 
9) dans le fond des sujets qu'ils ont traités; cepen- 
H dant l'un et l'autre sont , avec raison , mis au 
9s rang des génies : le premier , par la naïveté ^ 
» le sentiment et l'agrément qu'il a jetés dans sa 
99 narration ; le second , par la correction y la force 
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j> et la poésie de style qu*il a mises dans ses oa- 
» vrages. Quelques reproches qu'on fasse à Boileau, 
» on est forcé de convenir qu'en perfectionnant 
» infiniment lart de la versification,^ ir a réelle- 
w ment mérité le titre d'inventeur. « 

Vous attendez peut-être quelque restriction qui 
puisse servir d'excuse à l'anonyme. Non , Mes- 
sieurs , j'ai cité tout : il n'y a pas un mot de plus. Je 
laisse à vos réflexions le soin d'apprécier les moyens 
honnêtes et nobles qui sont d'usage aujourd'hui 
pour tromper le public et décrier ce qu'on admire. 
Pour moi, je ne m'y arrêterai pas ; je me réserve 
dans la suite de traiter particulièrement des abus 
honteux qui déshonorent les lettres dans ce siècle, 
et que le siècle précédent n'a point connus *, et dans 
ce nombre je serai obligé de compter l'habitude . 
de se permettre le mensonge sans scrupule et sans 
pudeur. 

On a ( dans l'avertissement ) nommé d'Alem- 
bert parmi les détracteurs de Boileau. Ecoutons 
d'Alemhert. Je vous préviens , Messieurs , que vous 
allez retrouver à peu près les mêmes idées que dans 
Voltaire , Vauvenargues , Helvétius , c'est-à-dire, 
celles qui sont diamétralement opposées à tout ce 
que l'anonyme a voulu établir ; mais cette unifor* 
mité d'avis est précisément ce qu'il importe de 
constater. Après avoir dit , comme nous le disons 
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tous , que les satyres, de Boiieau sont la moindre 
panie de sa gloire , il continue ainsi : « Il sentie 
» qu'il faut être , en vers comme en prose , Técri- 
3> vain de tous les tems et de tous les lieux.,... Il 
» produisit ces ouvrages qui assurent à jamais sa 
f* renommée. Il fit ses belles épîtres , où il a su 
» entre-mêler à des louanges finement exprimées, 
» des préceptes de littérature et de morale, rendus 
» avec la vérité la plus frappante et la précision la 
}> plus heureuse; son Lutrin j où avec si peu de 
» matière il a répandu tant de variété , de mouve- 
» ment et de grâce; enfin , son j4n poétique j qui 
i> est dans notre langue le code du bon goût, 
» comme celui d'Horace l'est en latin ; supérieur 
») même à celui d'Horace , non - seulement par 
M Tordre si nécessaire et si pasfait que le poëte 
» français a mis dans son ouvrage , et que le poëre 
» latin semble avoir trop négligé dans le sien, 
» mais surtout parce que Despréaux a su faire 
» passer dans sqs vers les beautés propres à chaque 

« genre dont il donne les règles Nous n'exami- 

» nerons point si l'auteur de ces chefs-d'œuvre 
» niérite le titre d'homme de génie qu'il se don- 
» nait sans façon à lui-même , que dans ces der* 
» niers tems quelques écrivains lui ont peut-être 
!• injustement refusé ; car n'est-ce pas avoir droit 
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I» à ce titre , que d'avoir su exprimer en vers har- 
»> monieux , pleins de force ec d'élégance » les arrêts 
»> de la raison et du bon goût , et surtout d'avoir 
*> connu et développé le premier, en joignant 
yi l'exemple au précepte , l'art si difficile et jusqu'à- 

97 lors si peu connu de la versification française 

M Despréaux a eu le mérite rare, et qui ne pouvait 
» appartenir qu'à un homme supérieur, de former 
99 le premiet en France , par ses leçons et par ses 
»> vers , une école de poésie. Ajoutons que , de tous 
» les poëces qui l'ont précédé ou suivi , aucun n'était 
» plus fait que lui pour être le chef d'une pareille 
» école. En effet , la correction sévère et pronon- 
M cée qui caractérise ses ouvrages , le rend singu- 
99 liérement propre à servir d'étude aux jeunes 
» élevés eh poésie. C'est sur les vers de Despréaut 

» qu'ils doivent modeler leurs premiers essais 

w Despréaux , fondateur et chef de l'école poétique 
» française , eut , dans Racine , un disciple qui lui 
99 aurait suffi pour lui assurer l'immortalité quanti 
s> il ne l'aurait pas d'ailleurs si bien méritée par 
» ses propres écrits. » 

C'est à 1 anonyme ma'mtenant à concilier, 
comme il le pourra , cette doctrine avec la sienne. 
Le philosophe, à propos des mauvais saryriques, 
en vers ou en prose , qui se sont faits si mal-adroi- 



DE LITTÉRATURE. 31^ 

temenc les singes de Boîleau, faîc une réflexion 
qui sûrement ne paraîtra pas ici hors de propos. 
€t II y a (dit-il) entre eux et lui cette différence 
o très - fâcheuse pour eux, qu'il a commencé par 
i> ^es satyres et fini par des ouvrages immortels , 
A et qu'au contraire ils ont commencé par de 
M mauv2(.is ouvrages , et fini par de$ satyres plus 
>9 déplorables encore. Co^^nduits à la méchanceté 
» par l'impuissance , c'est le désespoir de n'avoir 
o pu se donner d'existence par eux-mêmes, qui 
. >' les a ulcérés et déchaînas contre l'existence des 
* autres.» 

L'auteur de la Lettre a pris pour épigraphe un 
passage ciré d'un fort beau discours de M. Dusaulx 
sur les poètes satynques. Il ne manque pas de le 
ranger aussi parmi ceux dont Boileau , dit-il , n'a 
jamais pu captiver l'admiration. Cependant les ré- 
flexions du traducteur de Juvénal ne portent que 
sur les satyres de Boileau , dans lesquelles il desi-* 
rerait , avec raison , un fond plus moral. D'ailleurs , 
il reconnaît en lui Thomme fait pour apprécier les 
ouvrages et guider les auteurs ; ce qui est directe- 
ment le contraire des opinions de l'auteur de la 
Lettre; et bien loin de reRiser à Boileau son admi- 
ration^ voici comme il finit : «« Respectons la mé- 
v> moire de ce fameux critique : s'il est contraint 
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» de céder à ses devanciers la palme de la satyre, 
fi ils ne sauraient lui rien opposer de plus parfait 
99 que t Art poétique et U Lutrin. » 

L'anonyme appelle aussi M. de Condorcet à 
son secours , et cite son éloge de Claude Perrault. 
Ouvrez cet éloge , et vous y verrez qu'en blâmant 
la satyre, en blâmant le poète de n'avoir pas rendu 
justice à l'architecte , il n'attaque en rien le mérite 
littéraire de Despréaux, ni les services qu'il a ren- 
dus aux lettres , et qu'il explique comment Claude 
Perrault n'était pas plus juste envers Boilcau , que 
Boileau envers lui, par la différence des objets qui 
les occupaient. Son résultat est dans cette phrase : 
ce Boileau, qui est un grand poète pour les gens de 
» goût et les amateurs de la poésie , n'est presque 
yy qu'un versificateur pour ceux qui ne sont que phi- 
•> losophes. j> N'est<e pas dire clairement que ceux 
qui ne sont que philosophes^ ne sont pas juges corn: 
pétens du mérite d'un poëte ? 

J'ai exposé , en commençant cette analyse, l'avis 
4e M. Marmontel : quant à M. l'abbé Delille, 
pour nous prouver que Boileau na^ jamais pu cafh 
tiver son admiration y l'on nous renvoie à une satyre 
sur le luxe, où il dit que Cotin a été quelquefois 
immolé à la rime. On sent combien cette preuve 
est concluante \ mais l'auteur de la Lettre ^ fidèle 
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à ses petites ruses de guerre , se garde bien de citer 
les deux vers tels qu'ils sont. 

Mais laisse là Cotin , misérable victime 
Immolée au bon goût , quelquefois à la rime. 

» 

On a conservé rhémistiche quelquefois à la rime > 

mais on a soigueusement supprimé immolée au 
bon goût ; et il devient évident , du moins pour 
Tauteur de la Lettre^ que celui qui s'est permis 
cette légère plaisanterie > ne peut pas admirer Boi- 
leau. Nous savons que l'anonyme ne raisonne 
jamais autrement ; mais ceux qui connaissent le 
traducteur des Géorgiques j savent qu'il n'y a point 
d'auteur dans notre langue , qu'il ait plus étudié 
que Boileau , ni dont il estime davantage la versi- 
fication. 

Il ne reste donc plus que M. Mercier : pour ce 
coup l'anonyme a raison. Il est avéré que M. Mer- 
cier n admire point du tout Boileau ; et si Ton nous 
demande pourquoi , nous dirons de notre côté : 
Pourquoi ce même M. Mercier méprise-t-il sou- 
verainement Racine , qu'il appelle un froid pet'ijL 
bel ' esprit ? Pourquoi a-t-il si peu d'estime pour 
Molière, qui n'a déchifré que quelques pages du 
grand livre de l'homme^ et qui ne s'est jamais élevé 
jusqu'au drame ? Pourquoi nous ihvite-t-il à brûler 
notre théâtre ? etc. etc. Nos pourquoi ne finiraient 
Cours de Ut ter. Tome VL X 
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jamais. Ainsr'Aous répondrons à Tanonyme , qae 
si Boileau, Racine ec Molière aontjama'u pu cap- 
tiver l'admiration de M. Mercier j c'est un malheur 
dont on peut croire qu'ils auraient la force de se 
consoler. 

J a^ fini la tâche quic j'avais entreprise , et j ose 
croire qu elle n'a pu paraître inutile ni déplacée. 
S'il n'entre pas dans ^ plan qpe je me siûs pro- 
posé , de parteir des productions du talent des au- 
teurs vivans ^ c'en çst une parçi^ nécessaire de dis- 
cuter le^rs opinions.. Jq V^i déjri fait plus d'une 
fxMs , et je çouipte le fair^ çiKose ^ c^r on n'établir 
les véricési qv'en détç^is^At le^ erreurs » et ces ve- 
ntes sortent plus çlîures et plus, grillantes du çboc 
de ^a discussioja. I{ esjc- â propos d'ailleurs de lépn- 
mer de cem^ en rems les scandales littéraires. Vu 
j^pmnxe qui juge D^spréaux avec ^ tou d'un maître^ 
e^ le déchire av^ b fu/eijr d'uti ennemi y qui traite 
comme d^pi^rits esprits^ comme des gens à préju- 
gés imhéçilles çeu)^ qui hoi>orei>t l'auteur de tJrt 
poétique; ux\ tel hojçnme insulte loute une natioi^ 
éclairée , et j'ai ye*igç h cause de tous les Français 
raisonnables, en, vengesint celle de Despréagx. J ai 
i^onfondu la mauvaise foi , en faisant voir que celui 
qui osa^it attribuer ses propres^ opinions à nos plus 
illustres litçérateiiiïs , avait calpmnié leur justice, en, 
sjQ^ême tems qu'il caloo^tniaiç le talent de Boileau». 
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Cette brochure forcenée n'est que l'explosion de 
la haine secrète d'une troupe de révoltés , qui ne 
détestent dans Boileau que l'autorité de la raison. 
Jamais il n'eut plus d ennemis qu'aujourd'hui , 
parce qu'il n'en peut avoir d'autres que ceux du 
bon goût , et que leur audace s'est accrue avec leur 
nombre ; l'expérience atteste le mal qu'ils peuvent 
faire. Les Romains autrefois , dans les tems de ca- 
lamités publiques , faisaient descendre du capitole 
et tiraient du fond de leurs temples les statues des 
dieux tutélaires , que l'on portait en pompe par la 
ville , à la vue des citoyens qu'elles rassuraient. S'il 
^ esc permis , suivant l'expression d'un Ancien , de ' 
comparer de moindres choses à de plus grandes, 
les lettres ont aussi leurs jours de calamité ^ et quand 
l'image révérée de Despréaux vient de paraître dans 
ce Lycée , où nous appelons avec lui tous les dieux 
des arts pour les opposer à la barbarie , n'est-ce pas 
ie moment de repousser les outrages et les blasphè- 
mes que des barbares osent opposer au culte qiie 
ficus lui rendons ? 
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CHAPITRE XI. 



De la FahU et du Conte. 



DE LAFONTAINE. 

Uans tous les genres de poésie et d'éloquence, 
la supériorité , plus ou moins disputée , a partagé 
l'admiration . S'agit-il de l'épopée? Homère, Vir- 
^ gile , le Tasse , se présentent à la pensée , et niil 
n'ayant réuni au même degré toutes les parties de 
l'art , chacun d'eux balance lé mérite des autres , au 
moins sous plusieurs rapports. R en est de même 
de la tragédie , de l'ode , de la satyre. Athènes , 
Rome , Paris , nous offrent des talens rivaux. Les 
Anciens et les Modernes se disputent la palme de 
l'éloquence , et nous opposons aux Gicéron et aux 
Démosthene nos Bossuet et nos Massillon. La co- 
médie même , où Molière a une prééminence qui 
n'est pas contestée , permet encore que le nom 
de Regnard soit attendu après le sien. Il n'existe 
qu'un genre de poésie , dans lequel un seul homme 
a si particuliéremeac excellé , que ce genre lui est 
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resté en propre , et ne rappelle plus d autre nom 
que le sien , tant il a éclipsé tous les autres. c< Nom- 
mer la fable ^ c'est nommer Lafontaine. Le genre 
et l'auteur ne font plus qu'un. Esope , Phèdre , 
Pilpay , Avienus , avaient fait des fables. Il vient 
et les prend toutes, et ces fables ne sont plus celles, 
d'Esope , de Phèdre , de Pilpay , d'Avienus : ce 
sont les fables de Lafontaine. 

. c< Cet avantage est unique : il en a un autre 
presqu'aussi rare. Il a tellement imprimé son ca- 
ractère à SQS écrits , et ce caractère est si aimable , 
qu'il s'est fait des amis de tous ses lecteurs. On 
adore en lui cette bonhommicy devenue dans la pos- 
rériré un de ses attributs distinctifs, mot vulgaire 
anobli en faveur de deux hommes rares , Henri IV 
et Lafontaine. Le bon homme j voilà le nom qui 
lui est resté , comme on dit en parlant de Henri y 
le bon roi. Ces sortes de dénominations y consacrées 
par le tems , sont les titres les plus sûrs et les plus 
authentiques. Ils expriment l'opinion générale , 
comme les proverbes attestent -l'expérience des 
siècles. 

» On a dit que Lafontaine n'avait rien inventé. 
Il a Inventé sa manière d'écrire , et cette invention 
n'est pas devenue commune : elle im est demeurée 
toute entière ; il en a trouvé le secret et l'a gardé* 

X i 
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Il naécé, dans son style, ni imitateur ni imité t 
c'est là son mérite. Comment s'en rendre compte ? 
Il échappe à l'analyse , qui peut faire valoir cane 
d'autres talens, et qui ne peut pas approcher da 
sien. Définit-on bien ce qui nous plaît ? Peut -on 
discuter ce qui nous charme ? Quand nous croirons 
avoir tout dit, le lecteur ouvrira Lafontaine , ec 
se dira qu'il en a senti cent fois davantage \ ec 
peut-être si ce génie heureux et facile pouvait lire 
ce que nous écrivons à sa louange , peut*être nous 
dirait-il avec son ingénuité accoutumée : Vous vous 
donnez bien de la peine pour expliquer comment 
j'ai su plaire : il m'en coûtait bien peu pour y par- 
venir. 

» Son épitaphe , faite par lui-même , suffirait 
pour nous en convaincre. C'est à coup sûr celle 
d'un homme heureux \ mais qui croirait que ce fût 
celle d'un poëte ? Ce pourrait être celle de Desy- 
vetaux. Il partage sa vie en deux pans y dormir ec 
ne rien faire. Ainsi ses ouvrages n'avaient été pour 
lui que des rêves ngréables. O l'homme heureux, 
que celui qui , en faisant de si belles choses , croyait 
passer sa vie à ne rien faire ! 

9> Ce serait donc une entreprise mal entendue , 
que celle d'analyser ses écrits : mais heureusement 
c'est toujours un plaisir de s'entretenir de lui. Ne 
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cherchons point autre chose , en nous occupant 
de cet écrivain enchanteur , plus fait pour ê»:€ 
goûté avec délices , que pour êtte admiré avec 
transport , à qui nul n*a resseihbié dans sa nlaniere 
de raconter, de donner de l'attrait à la morale et 
de faire aimer le bon sens ; sublible dans sa naiV 
veté , et charipant dans sa négligence ; hbmme 
modeste , qui a vé^ sans éclat en produisant des 
chefs -dœi^vre , comme il vivait avec retertue ei> 
se livrant , dans ses contes » à toute ta libetté de 
renjoûment : homme d une sim|)litité extraordi- 
naire , qui satls doute ne [>ouvait pas ignorer 
son talent,' mais ne l'appréciait pas j qui n'a ja- 
mais rien prétendu, rien envié, rien affecté •, qui 
devait être plus relu que célébré ^ et obtint plus 
de renommée que de récompenses , et qui peut- 
être , s'il était aujourd'hui témoin dès honneurs- 
qu'on lui rend tous les jours , serait étonné de sa 
gloire , et aurait besoin qu'on lui révélât le secret 
de son mérite. ^ 

^> Sa naissance fut placée près de celle de Mo- 
lière , comme si la Nature avait pris plaisir à pro- 
duire en même tcms tes deux esprits les plus ori- 
ginaux du siècle le plus fécond en grands-hommes^*. 
Il avait atteint l'âge de vingt-deux ans , et son ta- 
lent pour la poésie , celui de tous qui est le plus> 
prompt à se manifester ^ parce q^u'ii appartient plus 

X 4 
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à la Nature et dépend moins de la réflexion , n'était 
pas encore soupçonné. C'est une tradition reçue , 
qu'une ode de Malherbe qu'on lue devant lui , fit 
jaillir les premières étincelles de ce feu qui dormait. 
Le jeune homme parut frappé d'un sentiment nou- 
veau : il semblait qu'il eût attendu ce moment 
pour dire : Je suis poëte : il le fut dès-lors en effet. 
C'était le tems où tout naissait en France : nourri 
de la lecture des auteurs anciens , il trouvait peu de 
modèles dans ceux de son pays. Mais en avait-il 
besoin ? Doué de facultés si heureuses , mais peu 
porté à les interroger par une suite de cette indo- 
lence qu'il portait dans tout , il fallait seulement 
une occasion qui l'instruisît de ce qu'il pouvait. 
Quelques stances de Malherbe , en flattant son 
oreille , lui apprirent combien il était sensible au 
plaisir de l'harmonie. L'harmonie est la langue 
du poëte : il sentit, que c'était la sienne. La gaieté 
qu'il goûta dans Rabelais , éveilla dans lui cet 
enjoûment si vrai qui règne dans tout ce quil 
a écrit. Il aimait à trouver dans Marot et dans 
Saint - Gelais des traces de cette naïveté dont 
lui-même devait bientôt devenir le modèle. Les 
images pastorales et champêtres , prodiguées dans 
d'Urfé , devaient plaire à cette âme douce , dont 
tous les goûts étaient si près de la Nature. L'ima- 
gination de l'Arioste et du conteur Bocace avait 
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des rapports avec celle d'un homme singulièrement 
né pour raconter. Telles étaient alors les richesses 
de la littérature moderne , et tels étaient aussi les 
auteurs les plus familiers à Lafontaine. Ils furent 
ses favoris , mais non pas ses maîtres ; et quelle 
différence d'eux toqs à lui ! Je dirais aussi quelle 
distance , si je h'avais nommé TArioste , qu'une 
autre sorte de gloire , la richesse de l'invention 
et le sublimé de la poésie , place dans son genre 
au premier rang. Mais pour ce qui concerne l'arc 
de narrer , le seul rapport sous lequel on puisse 
les rapprocher , leur manière est très - différente , 
surtout dans un point capital : l'Arioste a toujours 
l'air de se moquer le premier de ce qu'il dit ; La- 
fontaine semble toujours être dans la bonne foi. 
Aussi dans tout ce qu'il emprunte, rien ne paraît 
être d'emprunt ^ et la première qualité qui nous 
frappe dans un homme qui n'invente rien , c'est 
loriginalité. 

» Tous les esprits agissent nécessairement les 
uns sur les autres , se prennent et se rendent plus 
ou moins , se fortifient ou s'altèrent par le choc 
mutuel , s'éclairent ou s'obscurcissent par la com- 
miinication des vérités ou des erreurs , se perfec- 
tionnent ou se corrompent par l'attrait du >bon 
goût ou par la contagion du mauvais^ et de U 
ces rapports inévitables encre l,*s produaions du 
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talent., quand le tems, les a multipliées. II serait 
même possible qu il se formât un esprit qui serait 
tour-à-tour la perfection ou Tabus des autres es- 
prits , qui , empruntant quelque chose de chacun ^ 
en total pourrait les balancer tous y et cette espèce 
de génie , aussi brillante que dangereuse , ne pour- 
rait être réservée qu'au siècle qui suivrait celui de 
la renaissance des arts , et dans lequel la dernière 
ambition et le dernier écueil du talent serait de 
tenter tous les genres , parce que tous seraient con- 
nus et avancés. Il est une autre espèce de gloire , 
tare dans tous les tems , même dans 'celui où les 
arts commençant à refleurir , chaque homme se 
fait son partage et se saisit de sa place ; un at- 
tribut inestimable , fait pour plaire à tous les 
hommes par l'impression qu'ils désirent le plus , 
celle de la nouveauté : c'çst ce tour d'esprit par* 
ticuliet qui exclut toute ressemblance avec les 
àuttes, qui imprime sa marque à tout ce qu'il 
produit y qui semble tirer tout de lui - même en 
donnant une forme nouvelle à tout ce qu'il prend 
à autrui; toujours piquant , même dans ses irrégu- 
larités , parce que rien ne serait irrégulier comme 
lui ; qui peut tout h^rder , parce que tour lui 
sied j qu'on ne peut imiter , parce qu'on n^iniite 
point la grâce y qu'on ne peut traduire en aucune 
langue , parce qu'il s'en est fait une qui lui e^ 
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propre. Cette qualité^ quand elle se rencontre dans 
les ouvrages , tient 'nécessairement au caractère 
de l'auteur. Un homme recueilli en lui-même , se 
répandant peu* au dehors , rempli et préoccupé de 
ses idées , presque toujours étranger à celles qui 
circulent autour de lui, doit demeurer tel que la 
Nature la fait. S'il en a reçu un goût dominant, 
ce goût ne sera jamais ni affaibli ni partagé : tout 
ce qui sortira de ses mains aura un trait distinct 
et ineffaçable ; mais ceux qui le chercheront hors 
de son talent , ne le retrouveront plus. Molière , 
si gai y si plaisant dans ses écrits , était triste dans 
la société. Lafontaine , ce conteur si aimable la 
plume à la main , n'était plus rien dans la con- 
versation. De là ce mot plein de sens de madame 
de la Sablière : En vérité j mon cher Lafontaine y 
vous seric^ bien bite si vous n(avie\ pas tant £ es- 
prit ; mot qui serait tout aussi vrai en le retour- 
nant d'une manière plus sérieuse : c< Vous n'auriez 
» pas tant d'esprit si vous n'étiez pas si bête. »> 
Ainsi tout est compensé , et toute perfection tient 
à des sacrifices. Pour être un peintre si vrai et si 
moral , il fallait que Molière fût porté à obser- 
ver , et l'observation rend sérieux et triste. Poirt 
s'Intéresser si bonneilient à Jeannot Lapin et à 
Robin Mouton , il fallait avoir ce taractere d'un 
enfant qui ^ préoccupé de ses jeux , ne regarde pas 
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autour dé lui , et Lafontaine était distrait. C'est 
en s'amusant de sort talent, çn conversant avec ses 
bons amis , les animaux , qu'il parvenait à charmer 
SQS lecteurs , auxquels peut - être il ne songeait 
guère : c'est par cette disposition qu*il devint un 
conteur si parfait. Il prétend quelque part que Dieu 
mit au monde Adam le nomenclateur j lui disant : 
Te voilà' y nomme. On pourrait dire que Dieu mit 
au monde Lafontaine le conteur , lui disant : Te voilà j 
conte. Cet art de narrer , il 1 appliqua tour-â-tour à 
deux genres difFérens , à l'apologue moral , qui a 
Tinstruaion pour but , et au conte plaisant , qui 
n'a pour objet que d'amuser. Il réussit au plus haut 
degré dans tous les deux : c'est sur le premier qu'il 
convient de s'étendre davantage. C'est le plus im- 
portant , le plus parfait et la principale gloire de 
Lafontaine. 

» A la moralité simple et nue des récits d'Esope, 
Phèdre joignit l'agrément de la poésie. On connaît 
sa pureté , s^a précision , son élégance. Le livre de 
l'Indien Pilpay n'est qu'un tissu assez embrouillé 
de paraboles mêlées les unes dans les autres , et sur- 
chargées d'une morale prolixe qui manque souvent 
de justesse et de clarté. Les peuples qui ont une 
littérature perfectionnée , sont les seuls chez qui 
l'on sache faire un livre. Si jamais on est obligé 
d'avoir rigoureusement raison, c'est surtout lors- 
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qu on se propose d'instruire. Vous voulez que je 
cherche une leçon sous l'enveloppe allégorique 
donc vous la couvrez : j'y consens y mais si l'ap- 
plication n'est pas très -juste, si vous n'allez pas 
directement à votre but , je me ris de la peine 
gratuite que vous avez prise , et je laisse là votre 
énigme qui n'a point de mot. Quand Lafontaine 
puise dans Pilpay , dans Avenius et dans d'autres 
fabulistes moins connus , les récits qu'il emprunte » 
rectifiés pour le fond et la morale , et embellis de 
son style , forment souvent des résultats nouveaux 
qui suppléent chez lui le mérite de l'invention. 
On y remarque presque partout une raison supé- 
rieure : cet esprit si simple et si naïf dans la nar- 
ration, est. très -juste et souvent même très -fin 
dans la pensée ; car la simplicité du ton n'exclut 
point la finesse du sens ; elle n'exclut que l'af- 
fectation de la finesse. Veut-on un exemple d'un 
éloge singulièrement délicat , et de l'allégorie la 
plus ingénieuse ? Lisez cette fable adressée à l'au- 
teur du livre des Maximes ^ au célèbre Laroche- 
foucauld. Je la cite de préférence , comme étant 
la seule qui appartienne notoirement à Lafon- 
taine. Quoi de plus spirituellement imaginé pour 
louer un livre d'une philosophie piquante , qui plaît 
même à ceux qu'il a censurés , que de le comparer 
au crystal d'une eau transparente , où l'homme 
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vain ) qui craint cous les miroirs qu'il n'a jamais 
trouvés assez flatteurs , aperçoit malgré loi ses 
traits , tels qu'ils sont , dont il veut en v^in s'éloi- 
gner y et vers laquelle il revient toujours ? Peut-on 
louer avec plus d'esprit? mais à quoi pensé -je? 
Me pardonnera-t-qn de louer l'esprit dans Lafon^ 
taine ? Quel homme fut jamais plus au dessus de 
ç^ que Ion appelle esprit ? Oh ! qull possédait 
yn don plus éminent et plus précieux ! cet art 
d'intéresser pour tout ce qu'il raconte en parais^ 
^nt s'y intéresser si véritablement, ce charme 
singulier qui naît de l'illusion complète où il pa* 
raît être , er que vous partagez. Il a fondé parmi 
les animaux , des monarchies et des républiques. 
Il en a composé un monde nouveau y beaucoup 
plus moral que celui de Platon. Il y "^habite sans 
cesse : et qui n'aimerait à y habiter avec lui ? U 
en a réglé les rangs , potu: lesquels il a un respect 
profond dont il ne s'écarte jamais. Il a transporté 
chez eux tous les titres et tout l'appareil de nos 
dignités. Il donne au roi lion un Louvre y une 
cour de$ pairs y un sceau royal , des officiers , des 
courtisans , des médecins ; et quand il nous re^ 
présente le loup qui daube* au coucher du roi son 
camarade absent , le renard , il est clair qu'il a 
assisté au coucher j et qu'il en revient pour nous 
conter ce qui s'est passé : c'est un art inconnu i 
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tous les rabulisees. Ce sérieux si plaisant ne laban- 
donne jamais : jamais il ne manque à ce qu'il doit 
aux puissances qu'il a établies : c'est tQu|ours nos 
seigneurs les ours , nos seigneurs les chevaux ^ sultan 
léopard j dom coursier ^ et les parens du loup ^ gros 
messieurs qui l* ont fait apprendre à lire. Ne voit- on 
pas qu'il vit avec eux' , qu'il sj'est fait leur conci- 
toyen , leur ami , leur confi(ient ? Oui , saqs doute , 
leur ami : -ri les aime , il entre dans tous leurs 
intérêts , il met la plus grande Importance à leur& 
débats. Écoutez la belette et le lapin plaidant pour 
an terrier : est - il possible de mieux discuter unQ 
cause ? Tout y est mis en usage , coutume , auto^ 
rite , droit naturel^ généalogie : on y invoque les 
dieux hospitaliers. C'est ainsi qu'il excite en nous 
ce rire de Tâtne que ferait naître la vue d'un enfant 
heureux de peu de çhosq , ou gravement occupé de 
bagatelles. Ce sentiment doux , l'un de çew qui 
nous font le plus chérir l'enfance y jious fait aussi 
aimer Lafontaine. Écoutez cette bonne vache se 
plaignant de l'ingratitude du maître qu'elle a nourri 
de son lait. 

Enfiti me voilà seule : il me laisse en i^n coin , 
S.ans herbe 5 s'il voulait encor me laisser paîcre l 
Mais je suis attachée, et si j'eusse eu pout maître 
Un serpent, eût-il pu jamais pousser plus loin 
L'ingFaûtude ? 



/ 
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Est-ce qu'on ne plaint pas cette pauvre bête ? N est- 
ce pas là ce qu elle dirait si elle pouvait dire quel- 
que chose ? 

» La plupart de ses fables sont des scènes parfaites 
pour les caraci!eres et le dialogue. Tartuffe parleralc- 
il mieux que le chat pris dans les filets , qui conjure 
le rat de le délivrer, l'assurant qu'il l'aime comme 
ses yeux j et qu'il était sorti pour aller faire sa prière 
aux dieux ^ comme tout dévot chat en use les matins? 
Dans cette fable admirable des Animaux malades de 
la peste j quoi de plus parfait que la confession de 
l'âne ? Comme toutes les circonstances sont faites 
pour atténuer sa faute qu'il semble vouloir aggraver 
si bonnement ! 

En on pré de moines passant ^ 
La faim» l'occasion^ l'herbe tendre, et, je pense» 

Quelque diable aussi me poussant > 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 

Et ce cri qui s'élève ! 

Manger Therbe d'autrui! 

V herbe d' autrui ! comment tenir à ces traits-là ? 
On en citerait mille de cette force. Mais il faut 
s'en rapporter au goût et à la mémoire de ceux 
qui aiment Lafontaine y et qui ne l'aime pas ? '> 
Éloge de Lafontaine. 

Je ne puis cependaht résister au plaisir de revoir 
^ en 
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en détail quelques-unes de ses fables , et sans doute 
on me le pardonnera. J'ai remarqué souvent que 
dès qu'on parle de luî , chacun est tenté d'en ré- 
citer quelque chose, quoique bien sûr que tout le 
monde le. sait par cœur ; et après tout , le plaisir 
vaut mieux que la nouveauté , ou plutôt c'en est 
toujours une, au lieu que la nouveauté n'est pas 
toujours un plaisir. Je ne puis être embarrassé que 
du choix : sur près de trois cents fables qu'il a 
faites , il n'y en a pas dix de médiocres , et plus 
de deux cent cinquante sont des chefs rd'œuvre. 
Voyons le Rat retiré du monde. 

Les Levantins, en leur légende. 
Disent qu'un certain rat, las des soins d'ici-bas. 

Dans tin fromage de Hoiîande 

Se retira loin du tracas. 

La solitude ëtait profonde : 

S 'étendant partout à la ronde. 
Notre hermite nouveau subsistait ià-dedans. 

Il fit tant des pieds et des dents , 
Qu*en peu de jour$ il eut au fond de Thertnitage 
Le vivre et le couvert : que faut'-il davantage ? 
Il devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens 

A ceux qui font vœu d'être siens « 

Un jour , au dévot personnage , 

Les députés du peuple rat 
S'en vinrent demander quelque aumône légère. 

Ils allaient en terre étrangère. 
Chercher Quelque secours contre le peuple chat« 

Cours de littcr. Tome VL Y, 



338 COURS 

Ratopolis ëcaïc bloquée : 
On les avait contraints de partir sans argent» 

Attendu l'état indigent 

De la république attaquée. 
Ils demandaicnt\(brt peu, certains que le secomrs 

Serait prêt dans quatie ou cinq jours» 

Mes amis 3 dit le solitaire. 
Les choses d'ici-bas ne me regardent plus. 

En quoi peiit un pauvte reclus 

Vous assister? que peut -il faire, 
<2ue de prier le ciel qu*il vous aide en ceci? 
J'espère qu'il aura de vous quelque souci. 

Ayant parlé de cette sorte , 

Le nouveau saint ferma sa porte. 

Qui déûgné-je , à votre avis. 
Par ce rat si pi:u secourablc ? 
Un moine ? non , mais un dervis. 

Je suppose qu'un moine est toujours charitable. 

« 

Je ne connais point l'original de cette fable. 
Si Lafontaine Ta imaginée , comme on peut le 
croire , elle failc voir que ses idées s'étendaient 
sur des objets qui ont beaucoup occupé les phi- 
losophes et les politiques de ce siècle , et que le 
bon sens du febuliste indiquait des vérités utiles, 
qui de nos jours ont été plus hardiment expo- 
sées j mais cette .]iafdiesse avait-elle le mérite de 
sa discrétion ? Nous apprenait-il moins en ne vou- 
lant pas tout dire ? La fin de cet apologie n'est-^Ue 
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pas d'une tournure fine et délicate, qui prouve 
ce que j'ai avancé tout à l'heure , qu'il avait dans 
Tespric une finesse d'autant plus réelle, qu'il la 
cache sous cette bonhommic qui étaicenlui habi- 
^ ruelle ^ Et dans les ouvrages comme dans la so- 
ciété, ceux-là ne sont pas les moins fins qui ne 
veulent pas le paraître. Observons encore que pour 
substituer avec plus de vraisemblance un dervis à 
un moine ^ il fi^int d'avoir pris la fable dans la 
légende des Levantins ^ quoiqu'assurément il xiQn 
soit rien. Le bon homme , comme on voi^ , ne 
laissait pas d'avoir quelquefois un peu d'asaice ; 
mais elle était bien innocente. Et quelle perfec- 
tion dans ce court récit! Il y prend tour-à-tour 
le ton d'un historien et celui d'un poëte comique. 
Molière aurait-il mieux fait parler un dervis dans 
sa cellule ( puisque dervis y a ) , que ne parle notre 
hermite dans son fromage ? Et ce sérieux dont 
j'ai fait mention, cette importance qu'il donne 
à ses acteurs ! Le blocus de Ratopolis^ la répu- 
blique, attaquée j son état indigent > le secours qui 
sera prêt dans quatre ou cinq jours , n'est-ce pas 
là le style de l'histoire ? Aussi ne s'agit-il de rien 
moins que du peuplç rat j du peuple chat. Ces déno- 
minations auxquelles il nous a accoutumés, nous 
semblent peu de chose : il n'y en a pourtant aucua 
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exemple dans les fabulistes qui l'ont préqédé. De 
plus , elles sopt nécessaires pour amener les détails 
qui suivent , et cette unité fonde l'illusion. Mais 
aussi cette illusion ne se trouve que chez luij 
c'est ce qui fait que sa manière de narrer ne res- 
semble à aucune autre. Comme il parle gravement 
de ce rat , las des soins d*ici^bas ! Ne dirait-on pas 
d'un solitaire philosophe ? Cette réflexion , qui sem- 
ble venir là d'elle-même et sans la moindre malice : 

Dieu prodigue ses biens 
A ceux qui font vœu d*être siens» 

^ avait été si confirmée par l'expérience , que nous 
la répétions tous les jours. Voilà bien des remar- 
ques : pn en ferait de pareilles presqu'â chaque 
vers. 

Nous avons un peu trop la prétention dans ce 
siècle, d'avoir fait, en économie politique , des dé- 
couvertes qui ne sont pas toujours aussi modernes 
que nous l'imaginons. On a crié beaucoup, par 
exemple, contre l'inconvénient de la trop grande 
multiplicité de fêtes , et si fort qu'à la fin nous 
en avons vu supprimer un certain nombre. Qn 
pouvait là -dessus citet Lafontaine , qui était bien 
aussi philosophe qu'un autre , quoiqu'il ne s'en 
piquât pas ^ car il ne se piquait de rien. Écoutons 
son savetier. 
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Un savetier chaotait du matin jusqu'au soir; 

C'était merveille de le voir , 
Merveille de l'ouïr : il &isaic des passages , 

Plus content qu'aucun des sept Sages. 
Son voisin , au contraire , étant tout cousu d'or , 

Chantait peu, dormait moins encor : 

C'était un homme de finance. 
Si sur le point du jour par fois il sommeillait» 
Le savetier alors en chantant l'éveillait $ 

Et le financier se plaignait 

Que les soins de la Providence 
N'eussent pas au marche fait vendre le dormir. 

Comme le manger et le boire. 

En son hâtel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit : Or ça, sire Grégoire , 
Que gagnez-vous par an } par an l ma foi , Monsieur » 

Dit avec un ton de riéuc 
Le gaillard savetier , ce n'est point ma manière 
De compter de la sorte ^ et je n'entasse gueie 
ITn jour sur l'autre 5 il suffit qu'à la fin 

J'attrape le bout de l'année : 

Chaque jour amené son pain. 
Hé bien ! que gagnez-vous, dites-moi, par journée? 
Tantôt plus , tantôt moins : le mal est que toujours 
( Et sans cela nos gains seraient' assez honnêtes ) , 
Le mal est que dans Tan s'entre-mêlent des jouts 
Qu il faut chommer : on nous ruine en fêtes. 
L'une fait tort à l'autre, et monsieur le curé. 
De quelque nouveau saint charge toujours son prône. 
Le financier riant de sa naïveté j 
Lui dit : Je veux vous mettre aujourd'hui sur le trône. 

Y 3 
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Prenez ces cène ëcus : gardez*les avec soia 

Pour vous en servir au besoin. 
Le savetier crue voir roue l'argent que la Terre 

Avait » depuis plus de cent ans , 

Produit pour l'usage des gens. 
Il retourne chez lui ; dans sa cave il enserre 

L'argent et sa joie à la fois. 

Plus de chants : il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines* 

Le sommeil quitta son logis ; 

Il eut pour hozts les soucis , 

Les soupçons ^ les alarmes vaines. 
Tout le jour il avait l'œil au guet : et la nuit , 

Si quelque chat faisait du bruit , 
Le chat prenait l^rgent.^ la fin le pauvre homme 
S'en courut chez celui qu'il ne réveillait plus. 
Rendez-moi , lui dit-il^ mes chansons et mon somme^ 

Et reprenez vos cent ëcus. 

4 ' 

On voit que le savetier de notre fabuliste 
pensait comme les léformateurs de» notre siècle. 
Il fit plus : il se conduisit en sage, puisqu'il rap- 
porta les cetit écus. Mais Lafontaine,le fait tou- 
jours parler ensavecier, et lai laisse, avec le bon 
sens qu'il lui donne, le langage de son état et la 
grosse gaieté de son caractère; C'est en quoi con- 
siste dans la fable le grand mérite de la partie 
dramatique : il ne possède pas moins éminemment 
celui de la parcie descriptive. Avec quel' arc il sus- 
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pendaa cinquième pied , par une césure imitative , 
ce vers qui peint les alarmes du pauvre homme, 
que l'idée de son trésor tient toujours en lait ! > 



Tout le jour îl avait rœil au guet« 



Quelle précision dans cet autre vers ! 

■ 

L'argent et sa jok à la fois. 
S'il étend cette idée» quel intérêt dans les détails ! . 

Plus de chants : il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines. 
Le sommeil quitta son logis > 
Il eut pour hôtes les soucis, etc. 

Tout a l'heure on riait du savetier : on le plaint 
maintenant. Cette réBexion si rapide , ce qui cause 
nos peines ^ nous Êiit revenir sur nous -^ mêmes ^ 
et ce traie si heureux , celui quil ne réveillait plus i 
C'est; dans* un seul hémistiche toute la substance 
de l'apologue. Cette facilité étonnante à nous faire 
passer d'un sentiment à un autre sans disparate 
et sans secousse, est une espèce de magie qui 
est surtout nécessaire en racontant. L'idée de 
vendre le dormir, qu'on pourrait prendre pour 
Une saillie^ a'en est peut-ê^re pas une. Il est asses 
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naturel à quiconque a beaucoup d'argent ^ d'y voir 
Téqui valent de tout ce cj[u on peut désirer ^ et l'on 
saie qu'un riche gourmand, mécontent de son 
estomac , se plaignait qu'on ne pût pas payer un 
digéreur, attendu qu'il trouvait que la gourman- 
dise, fort boiine en elle-même, n'avait d'incon* 
vénient que la digestion. 

Patru voulait détourner Lafontaine de faire des 
fables : il ne croyait pas qu'on pue égaler en fran- 
çais la brièveté de Phèdre, Je conviendrai quç 
notre langue est plus lente dans sa marche , que 
celle des Latins ; aussi Lafontaine ne s^est - il pas 
proposé d être aussi court dans ces récits , que le 
fabuliste de Rome j il eut couru le risque de tom- 
ber dans la sécheresse. Mais avec bien plus de 
grâces que lui, il n'a pas nîbins de précision, si 
l'on entend par un style précjs , celui dont on ne 
peut rien retrancher d'inutile, celui dont on ne 
peut rien ôter sans que l'ouvrage perde une 
heauté , er que le lecteur regrette un plaisir. Tel 
est le style de Lafontaine dans l'apologue : on n'y 
sent jamais de langueur j on n'y trouve jamais 
rien de vide. Ce qu'il dit ne peut pas être dit ea 
moins de mots j ou vous ne le diriez pas si bieii. 
Qu'on relise , par exemple , la fable du Fieillari 
€( d^ trois jeunes gens » ce modèle de la plus 
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aimable motale et du calent de narrer avec un 
intérêt qui parle au cœur : qu'on examine s*il y 
a un seul mot de trop. 

Un octogénaire plantait. ' 

Passe encor de bâtir ; mais planter à cet âge ! 
Disaient trois jouvenceaux , enfàns du voisinage ; 

Assurément il radotait. 

Car , au nom des dieux , je vous prie , 
Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir ? 
Autant qu'un patriarche il vous faudrait vieillir. 

A quoi bon charger votre vie 
Des soins d'un avenir qui n*est pas fait pour vous : 
^e songez désormais qu*à vos erreurs passées s 
Quittez le long espoir et les vastes pensées : 

Tout cela ne convient qu*à nous. 

Il ne convient pas à vous-mêmes , 
Répartit le vieillard. Tout établissement 
Vient tard et dpre pe^. La main des parques blêmes 
De vos jours et des miens se joue également. 
Nos termes sont pareils par leur courte durée. 
Qui de nous dps clartés de la voûte azurée 
Doit jouir le dernier } Est-il an seul moment 
Qui vous puisse assurer d'un second seulement } 
Mes arrieres-neveux me devront cet ombrage : 

' Hé bien ! défendez-vous au sage 
De se donner d«s soips pour le plaisir d'autmi l 
Gela même est un fruit que je goûte aujourd'hui. 
J'en puis jouir demain, et quelques jours encore; 

Je puis enfin compter Taurore 

Plus d^ane fois sur vos tombeaux. 
L« vieiU^d.eut raison : l-ua 4es trois jouvenceaux 
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Se noya dès le port, allant en imérique. 
L'autre y afin de monter aux grandes dignités. 
Dans les emplois de Mars , servant la républiq^Qe , 
Par un coup imprëvu vit ses jours emportés. 

Le troisième tomba d^un arbre 

Que lui-même il voulut enter 5 
Et pleures du vieillard , il grava sur leur marbre 

Ce que je viens de raconter. 

On peut bien appliquer au poëce ce qu'il die 
quelque parc de l'apologue : 

C'est proprement un charme. 

Oui^ mais ce n'en esc un que chez lui : chez les 
autres ce n'est qu'une leçon agréable. A quel autre 
a*t-il été donné de feire des vers tels que ceux-ci ? 

Mes arrieres-neveux me devront cet ombrage. 
Hé bien ! etc. 

Cet inexprimable enchantement ne permet pas 
même à l'imagination de voir rien au-detà : c'est 
encore autre chose que la perfection j car Phèdre 
y parvint dans plusieurs de sos fables : il est fini> 
il est irréprochable : on n'eût pas soupçonné le 
mieux si Lafontaine n'eût pas écrit. Mais Lafon- 
taine l.*... oh ! que la nature l'avait bien traité ! 
aussi n'en a-t-elle pas fait un second. 

Comment se fait-il que cet homme ^ qui parais- 
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sale si îndifFérenc dans la société, fût sî sensible 
dans ses éctité ? A quel point il la possède , cette 
sensibilité, lame de tous les talens, non celle 
qui est vive, impétueuse, énei^ique, passionnée , 
et qui est faite pour la tragédie , pour l'épopée , 
pour cous les grands ouvrages de l'imagination j 
mais cette sensibilité douce , naïve , attirante , 
qui convenait si bien au genre d'écrire qu'il avait 
choisi , qui se fait apercevoir à tout moment dans 
sa composition , toujours sans dessein , jamais sans 
effet , et qui donne à tout cç qu'il a écrit un attrait 
irrésistible. Quelle foule de sentimens aimables 
répandus partout ! Partout l'épanchement d'une 
âme pure et TefFusion d'un bon cœur. Avec quelle 
vérité pénécrante il parle des douceurs de la soli- 
tude et de celles de l'amitié ! Qui ne voudrait être 
l'ami d'ua homme qui a fait la fable des deux 
amis ! Se lassera-t-on jamais de relire celle des 
deux pigeons y ce morceau dont l'impression est si 
délicieuse ^ à qui peut-être on donnerait la palme 
sur tous les autres, si parmi tant de chefs-d'œuvre 
on avait la confiance de juger, ou la force de 
choisir ? Qu'elle est belle , cette fable ! qu elle est 
touchante ! que ces deux pigeons sont un couple 
charmant ! quelle tendresse éloquente dat^ leurs 
adieux ! comme on s'intéresse aux aventures du 
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pigeon voyageur ! quel plaisir <lans leur réunion S 
que de poésie dans leiir histoire ! et lorsqu'ensuice 
le fabuliste finit par un retour sur lui-même , qu'il 
regrette et redemande les plaisirs qu'il a goacés 
dans 1 amour y quelle tendre mélancolie ! quel 
besoin d'aimer ! on croit entendre les soupirs de 
TibuUe. • . M Relisons-la , cette fable divine : il ne 
faut pas louer Lafontaine \ il £aut le lire , le relire 
et le relire encore. Il en est de lui comme de la 
personne que l'on aime : en son absence , il semble 
qu'on aura mille choses à lui dire, et quand ou 
la voit tout est absorbé dans un seul sentiment, 
àzns le plaisir de la voir. On se répand en louanges 
sur Lafontaine , et dès qu'on le Ut , tout ce qu oi 
voudrait dire est oublié : on le lit et on jouit. 

Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre t 

L'un d'eux , s'ennnyant au logis ^ 

Fut assez fou pour entreprendre 

Un voyage en lointain pays. 

L'autre lui dit i Qu'allez-vous faire $ 

Voulex-vous quitter votre frère ? 

L'absence est le plus grand des maux : 
Non- pas pour vous, cruel. Au moins que lestravaifit» 

Les dangers , les soins du voyage j 

Changent un peu votre courage. 
Encbr si la saison s'avançait davantage i 
Attendez les zéphyrs : qui vous presse? an cotbemi 
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Toat à i4ieare annoniçait malheur à quelque oiseatL 

Je ne songerai plus que rencontre funeste. 

Que faucons, que rëseauz. Hélas ! dirai-je^ il pleoej 

Mon frère a*-t*il tout ce qu'il veut» 

Bon souper, bon ^e , et le reste ! 

Ce discours ébranla le coeur ^ 

De notre imprudent voyageur. 
Mais le désir de voir et l'humeur inquiète 
L'emportèrent enfin. Il dit : Ne pleurez p^nt : 
Trois jours au plus rendront mon &me satisfaite. 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 

Mes aventures à mon frère. 
Je lé désennuirai : quiconque ne voit guère. 
N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 

Vous sera d*un plaisir extrême. 
Je dirai : J*étais là , telle chose m'advint : ^ 

Vous y croirez être vous-même. 
A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. 
Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un nuage 
L'oblige de chercher retraite en quelque Ueu. 
Un seul arbre s'offrit , tel encor que Torage 
Maltraita le pigeon en dépit du feuillage. 
L'air devenu, serein , il part tout morfondu , 
jSeche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie , 
Dans un champ à l'écart voit du blé répandu , 
Voit un pigeon auprès : cela lui donne envie : 
Il y vole , il est pris : ce blé couvrait d'un lacs 

Les menteurs et traîtres appâts. 
Le lacs était usé, si bien que de son aile. 
De ses pieds , de son bec , l'oiseau le rompt enfin* 
Quelque plume y périt i et le pis du destin ' 
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Fut qu*un certain vaacour» à la serre cruelle. 
Vit notre malheureux, qui, traînant la ficcill^. 
Et les morceaux du lacs qui Tavait attrapé « 

Semblait un format échappé. 
Le vautour s'en allait le lier j quand des nues 
Fond à .son tour un aigle aux ailes étendues. 
Le pigeon profita du conflit des voleurs. 
S'envola, s'abattit auprès d'une masure. 

Crut pour ce coup que ses malheurs 
, Finiraient par cette aventure. 
Mais un fripon d*enfant, cet âge est sans pitié. 
Fric sa fronde , et du coup ma plus d*à-moitié 

La volatile nulheureuse. 

Qui , maudissant sa curiosité , 

Traînant Taile et tirant le pied , 

Demi-morte et demi-boiteuse 

Droit au logis s'en retourna. 

Que bien, que mai elle arriva , 

Sans autre aventure fâcheuse. 

Voilà no^ gens rejoints; et je laisse à juger 

De combien de plaisir ils payèrent leurs peines, 
i 

Amans ^ heureux amans, voulez-vous voyager? 

Que ce soit aux rives prochaines. 
Soyez- vous l'un à l'autre un monde toujours beau, 

Toujours divers, toujours nouveau. 
Tenez-vous, lieu de tout , comptez pour rien le reste* 
J'ai quelquefois aimé : je n'aurais pasalots, 

. Contre le Louvre et ses trésors. 
Contre le firmament ep sa vpute ctles^ , 

Changé les bois , changé les lieux ^ 
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Honorés par ie» pas , éclairés par les yeuc 

De l'aimable er jeune bergère 

Pour qui, sous le fils de Cychere, 
Je servis , engagé par mes premiers sermens. 
Hélas ! quand reviendronr de semblables momens ! 
Faot-ii que tant d'objecs si àoux et si charmans 
Me laissent vivre au gré de mon âme inquiète ! 
Ah ! si mon corar osait encor se renflammer ! 
Ne scntirai-je plus de charme qui m'arrête \ 

Ai'je passé le cems d'aimer ? 

Lafoncaiiie avait appris des Anciens et surcouc 
de Virgile, cet art de se mettre quelquefois en 
scène dans son propre ouvrage , art très-heureux 
lorsqu'on sait également , et le placer à propos , et 
l'employer avec sobriété. Mais l'exemple en est 
dangereux pour ceux à qui il ne saurait être utUe : 
c'esc celui dont les mal -adroits imitateurs ont de 
nos jours le ^lus abasé. De quoi qu'ils parlent au 
public, c'est toujours d'eux qu'ils paçlenc le plus, 
et souvent rien n'est plus étrange pu plus insipide 
que les confidences qu'ils nous font. Au contraire , 
jamais on n'aime pbs Lafontaine que quand il 
nous entretient de lui-même. Pourquoi ? c'est que 
toujours on voit son âme se répandre, ou > son 
caractère se montrer. Voyez ce morceau sur les 
charmes de la retraite, que depuis on a si souvent 
imité, et que Lafontaine lui-même a imité en 
partie de Virgile. 
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Solitude ou je trouve une douceur secrète , 

Lieux que j'aimai toujours , ne poun'ai-je jamais. 

Loin du inonde e: du bruit ^ goûter l*ombre et le fraisa 

Oh ! qui m'arrêtera dans vos sombres asyles i 

Quand pourront les neuf sœurs ^ loin des cours et des vSles, 

M' occuper tout entier , et m'apprcndre des cieux 

Les mpuvemens divers, inconnus à nos yeux , 

Les noms et les vertus de ces clartés errantes , 

Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes? 

Que si je ne suis né pour de si grands projets , 

Du moins que les ruisseaux m'offrent de doux objets : 

Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie. 

La parque à filets d'or n'ourdira point ma vie. 

Je ne dormirai point sous les riches lambris ^ 

Mais croit-on que le somnie en perde de son prix? 

En est-il moins profond et moins plein de délices ? 

Je lui voue au désen de nouveaux sacrifices. 

Quand le moment viendra d'aller trouver les morts , 

J'aurai vécu sans soins et mourrai sans remords. 

C'est là le ton d'un homme qui révèle ses goûts 
et qui épanche son cœur. Dans d autres occasions 
ce n'est qu'un mot en passant, qui trahit son 
caractère. 

Toi donc^ qui que tu sois, ô père de famille l 
( Et je ne t'ai jamais envié cet honneur. } 

Quand nous ne saurions pas que Lafontaine ne 
pouvait pas souffrir les embarras du ménage , ec 

qu'il 
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^u'il avait une femme qui ne les lui faisait pas 
aimer , ce vers nous l'apprendrait. 

Ailleurs ^ c'est un trait de gaieté , une saillie» 

Une souris tomba du bec d'un chathuauc : 

Je ne Taurais pas ramassée ; 
Mais un Bramin le £t : chacun a sa pensée. 

S'il eût dit simplement qu'un Bramin la ramassa / 
il n'y avait rien de piquant. Tout le sel de ces 
endroits consiste dans l'adresse de l'auteur à se 
mettre en opposition avec le Bramin, et cela lors- 
qu'on y pense le moins , par une réflexion si 
simple, qu'elle fait ressortir davantage la singu- 
larité de l'Indien. C'est ainsi qu'il égale et em- 
bellit tout par des moyens que lui seiil connaît : 
personne n'a su encre-niêler avec plus de rapi- 
dité , de justesse et de bonheur le récit et la 
réflexion. 

Un Uevre en son gîte songeait j 
Car que faire en un gîce , à moins que l'on ne songe ? 
Dans un profond ennui ce lièvre se plongeait 5 
Cet animal est triste , et la crainte le rongé. 

Les exemples :de cette espèce sont sans nombre. 
Il reste à parler de la poésie de ses fables ; mais 
elle est si riche , qu'elle demande un détail fort 
Cours de littér. Tome VL Z 
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écendu, et Lafonraine mérite bien de nous occuper 
deux séances. 

Toujours guidé par un discernement sûr , Lafon- 
raine a réglé sa manière d'écrire la fable et le conce 
sur le plus ou moins de sévérité de chaque genre. 
Tout est bon dans un conte, pourvu qu'on amuse: 
il y hasarde toutes sortes d'écarts. Il se détourne 
vingt fois de sa route , et Ton ne s'en plaint pas : on 
i&it volontiers le chemin avec lui. Dans la fable qui 
tend à un but que l'esprit cherche toujours , il faut 
aller plus vite , e( ne s'arrêter sur les détails qu'au- 
tant qu'ils concourent à l'unité de dessein. Dans 
cette partie , comme dans tout le reste , les fables 
de Lafontaine , à un très-petit nombre près , sont 
des modèles de perfection. 

Le conte familier et badin fait pardonner les 
&utes de langage » d'autant plus facilement qu'il 
ressemble à une conversation libre et gaie : la fable 
plus sérieuse ne les souffre pas. Aussi Lafontaine,* 
négligé dans se$ Contes j est en général beau- 
coup plus correct dans ses Fables : il y respecte la 
langue bien plus que Molière dans sçs comédies. 
Non content d'y prodiguer les beautés , il s'y 
défend les fautes j et qui croira pouvoir s'en 
permettre aucune , quand Lafontaine s'en permet 
si peu? 



/ 
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Cette correction, qui suppose une composition 
soignée , est d'autant plus admirable , qu'elle est 
accompagnée de ce naturel qui semble exclure 
route idée de travail. Je ne crois pas qu'on trouve 
dans Lafontaine , dû moins dans les* écrits qui ont 
consacré son nom , une ligne qui sente la recher- 
che ou lafFéctation, Il ne compose point ^ il con^ 
verse : s'il raconte , il est persuadé : s'il peint , il a 
vu : c'est toujours son âme qui s'épanche, qui nous 
parle , qui se trahit. Il a toujours l'air de nous dire 
son secret , et d'avoir besoin de le dire. Ses idées , 
ses réflexions , ses senrimens , tout lui échappe , 
tout naît du moment. Rien n'est appelé , rien n'est 
préparé. Tout , jusqu'au sublime , paraît lui être 
facile et familiei/ : il charme toujours et n'étonne 
jamais. 

Ce naturel domine tellement chez lui , qu'il 
dérobe au commuti des lecteurs les autres beautés 
de son style. Il n'y a que les connaisseurs qui 
sachent à quel point Lafontaine est poëte par 
l'expression , ce qu'il a vu de ressources dans notre 
langue, ce qu'il en a tiré de richesses. On ne fait 
pas assez d'attention à cette foule de locutions 
aussi nouvelles qu'elles sont heureusement figurées. 
Combien n'y en a-t-il pas dans la seule fable du 
Chêne et du Roseau l Veut -il peindre l'espèce de 
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frémissement qu'un vent léger fait courir sur la 
superficie des eaux ? 

Le moindre venc qui d'aventure 
Fait rider 4a face de l'eau 

Ce mot de rider offre la plus parfaire ressemblance.' 
Veut-il exprimer les endroits bas et marécageux où 
croissent ordinairement les roseaux ? 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 

S'agit-il de peindre la différence de l'arbuste fra- 
gile au chêne robuste , peut - elle être mieux re- 
présentée que -dans ce vers d'une précision si ex- 
pressive ? 

Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr. 

Un vent d'orage , un vent impétueux et destructeur 
peut-il être plus poétiquement désigné que dans cet 
endroit de la même fable ? 

Du bout de l'horizon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfans 
Que jusque-là le Nord eut poné dans ses flancs. 

Quelle tournure élégamment métaphorique dans 
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ces deux vers sur les illusions de l'astrologie ! Celui 
;qui a cour fait , die le poëte , 

Âurait-il imprimé sur le front des étoiles 

Ce que la nuit des tems renferme dans ses voiles ? 

Aucun de nos poètes n'a manié plus impérieuse- 
ment la langue y aucun surtout n'a plié avec tant 
de facilité le vers français à toutes les formes ima- 
ginables. CetCe monotonie qu'on- reproche à notre 
versification , chez lui disparaît absolument : ce 
n'est qu'au plaisir de l'oreille , au charme d'une 
harmonie toujours d'accord avec le sentiment et 
la pensée , qu'on s'aperçoit qu'il écrit en vers. Il 
dispose et entre-mêle si habilement ses rimes, que 
le retour des sons paraît une grâce et non pas une 
nécessité. Nul n'a mis dans le rhy thme une variété 
si pittoresque, nul n'a tiré autant d'effets de la 
césure et du mouvepfient des vers : il les coupe , les 
suspend , les retourne comme il lui plaît. L'enjam- 
bement , qui semble réservé aux vers grecs et 
latins, est fort commun dans les siens, et ne serait 
pas un mérite s'il ne produisait des beautés ; car 
s'il est vicieux dans le style soutenu , à moins qu'il 
n'ait un dessein bien marqué et bien rempli , il 
est permis dans le style familier, et tout dépend 
dé la m;inîere de s'eii servir. J'avouerai aussi que 

Z3 
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les avantages que je viehs de 4étailler dans la ver** 
sifîcaciou de Lafoncaiae y tiennent originairement 
à la liberté d'écrire en vers de toute mesure , et aux 
privilèges d'un genre qui admet tpus les tons : il 
ne serait pas juste d'exiger ce même usage de la 
langue et du rhythme , dans la poésie héroïque et 
dans les sujets nobles. Mais aussi tant d'autres ont 
écrit dans le même genre que Lafontaine ! Four* 
quoi ont-ils si rarement approché de cette espace 
de poésie ? C'est lui qui possède éminemment cette 
harmonie imitative des Anciens, qu'il nous est si 
difficile d atteindre ; et l'on ne peut s'empêcher de 
croire , en le lisant , que toute sa science en cette 
partie est plus d'instinct que de réflexion. Chez 
cet homme , si ami du vrai et si ennemi du faux, 
tous les sentimens , toutes les idées /tous les per- 
sonnages ont l'accent qui leur convient , et l'on 
sent qu'il n'était pas en lui de pouvoir s*y tromper. 
Dé lourds calculateurs aimeront mieux peut-être 
y voir des sons combinés avec un prodigieux tra« 
vail ; mais le grand poëte, l'enfant de la nature » 
Lafontaine, aura plus tôt fait cent vers harmonieux, 
que des critiques pédans n'auront calculé l'harmonie 
d'un vers. 

Faut - il s'étonner qu'un écrivain pour qui la 
poésie est si docile et si flexible , soit an si grand 
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peintre ? C'est de lui surtout que l'on peut dire 
proprement qu'il peint avec la parole. Dans quel 
de nos auteurs trouvera-t-on un si grand nombre 
de tableaux dont l'agrément est égal à la perfec- 
tion ? Lorsqu'il nous rend les spectateurs du combat 
de la Mouche et du Lion ^ que nianque-t-il à cette 
peinture ? 

Le quadrupède écume ce son œil étincelle; 
Il rugit; on se cache, on tremble à 1 envicon ^ 

Et cette alarme universelle - - . 

Est l'ouvrage d*un moucheron. 
Un avorton de mouche en cent lieux: le harcelle ; 
Tantôt pique réchinCy et taatot le museau. 

Tantôt entre au fond du naseau. 
La rage alors se trouve à son faite montée. 
L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir 
Qu*il n*est griffe ni dent en la bête irritée. 
Qui de la mettre en sang ne fasse son de voir • 
Le 'ihalheureuz lion se déchire lui-même , 
Fait résonner sa queue à l'entour de ses flancs. 
Bat i*air qui n'en peut mais ; et sa fureur extrême 
Le fatigue , l'abbat : le voilà sur les dents. 

De cette peinture énergique ^ passons i une pein^ 
ture riante. 

Perrette , sur sa tête ayant un pot au lait ^ 
Bien posé sur un coussinet ^ 

Z4 
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Prétendait artiver sans encombre à la ville. 
Légère ec court vêtue , elle allait à grands pas , 
Ayant mis ce jour-là , pour être plus agile , 
Cotillon simple et souliers plats. 

Ici toutes les syllabes sont coulantes ec rapides ; 
tout à Theurè elles étaient ferines et résonnantes: 
elles seront, quand il le faudra , lourdes çt pénibles. 
Nous avons vu la facilité : voyons l'effort. 

Dans un chemin montant, sablonneux, mal-aisé ^ 
Et de tous les côtés ati "soleil exposé , 

Six forts chevaux tiraient an coche. 

La phrase est disposée de manière que lœil 
se porte d'abord sur la montagne et sur tous les 
accessoires qui la rendent si rude à monter ', la roi- 
deur , le sable , le soleil à plomb : on voit ensuite 
arriver avec, peine les six forts chevaux j et au bout 
le coche qu'ils tirent j mais de manière que le cpche 
paraît se traîner avec le vers- Ce n'est pas tout : le 
poëte achevé le tableau en peignant les gens de la 
voiture. 

-' Femmes, moines, vieillards"» tout était descendu; 
L* équipage suait , souiHait , était rendu. 

On ne peut prpnpncer ces mots suait ^ soufflait ^ 
sans être presque essouftlé : pn n'imite pas mieux 
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avec des sons. Cet art n'esc pas moins sensible dans 
la fable de Phébus et Borée. Celui-ci 

Se gorge de vapeurs^ s'enfle comme un ballon. 

Fait un vacarme de démon. 
Siffle , .souffle , tempête 

Siffle ^ souffle : on entend le vent. Ne voir-on pas 
aussi le lapin quand il va prendre le frais à la pointe 
du jour ? 

Il ëtait allé faire à Taurore sa cour 
Parmi le thim et la rosée. 
Après qu'il eut brouté, trotté^ fait tous ses tours ^ etc. 

Cette peinture est fraîche et riante comme l'aurore. 
Broutté y trotté y cette répétition de sons qui se 
confondent , peint merveilleusement la multipli- 
cité des mouvemens du lapin. 

Quand la perdrix 

Voit ses petits ^ 
En danger , et n'ayant qu'une plume nouvelle. 
Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas , 
Elle fait la blessée , et va traînant de Taile 
Attirant le chasseur et le chien sur ses pas. 
Détourne le danger, sauve ainsi sa famille ; ' 
Et puis quand le chasseur croit que son chien la pille , 
Elle lui dit adieu , prend sa volée , et rit 
De l'homme, qui confus des yeux en vain la suit. 
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Je demande si le plus habile peintre pourrait 
me montrer sur la toile tout ce que me fait voir 
le poëte dans ce petit nombre de vers. Tel est 
Tavancage de la poésie sur la peinture , qui ne peut 
jamais représenter qu'un moment. Comme le chas- 
seur et le chien suivent pas à pas la perdrix qiâ 
S3 traîne dans ces vers traînans ! Comme un hémis- 
tiche rapide et prompt nous montre le chien qui 
pille! Ce dernier mot est un élan, un éclair. L autre 
vers est suspendu quand la perdrix prend sa volée : 
elle est en l'air avec la césure , et vous voyez long- 
tems l'homme immobile, qui confus des yeux en 
vain la suit ; et le vers se prolonge avec l'éton- 
nement. 

La fable dont j'ai tiré ce deijiier morceau, me 
rappelle avec quelle surprenante facilité' cet écri- 
vain si simple et si familier s'élève quelquefois au 
ton de la plus haute philosophie et de la morale 
la plus noble. Quellç distance du corbeau qui laisse 
tomber son fromage , à l'éloquence du paysan du 
Danube ^ et a cette fable que je viens de citer, 
si pourtant on lie doit pas donner un autre titre 
a un ouvrage beaucoup plus étendu que ne Yest 
un apologue ordinaire, à un véritable poëme sur 
la doctrine de Descartes , relativement i l'âme 
des bêtes , poëme plein d'idées et de raison , mais 
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dans lequel la raison parle toujours le langage de 
rimagination et du sentiment ! Car c'est partout 
celui de Lafontaine : il a beau devenir philosophe, 
vous retrouverez toujours le grand poëte et le bon 
hotTime^ 

Ce petit poëme, adressé à madame de laSabliere, 
où il discute très-ingénieusement la question long- 
tems fameuse du mécanisme et de l'organisation 
àes animaux , prouve que , malgré sa paresse , il 
n'avait pas négligé les connaissances éloignées de 
ses ralens. Il avait étudié , avec son ami Bernier, 
les principes de Descartes et de Gassendi, Airisi 
Lafontaine avait fait tout ce qu'on peut demander 
à un homme occupé d'ouvrages d'imagination : il 
n'était pas resté au dessous des lumières de son 
siècle. 

Ses contes sont , dans un genre inférieur, aussi 
parfaits que sqs fables , excepté que la diction en 
est moins pure et la rime plus négligée. D'ail- 
leurs, c'est toujours- ce talent de la narration dans 
un degré unique. Quelle gaieté ! quelle aisance ! 
quelle variété de tournures dans Aqs sujets dont le 
fond est quelquefois à peu près le^ même ! quelle 
abonfiance gracieuse \' que tous les auteurs et tous 
les fabulistes sont loin de lui ! Il est -au dessus de 
Bocace et de la reine de Navarre, autan: que la 



3(^4 COURS 

poésie esc au dessus de la prose. L'Arioste seul , 
quand Lafontaine conte d'après lui, peut soutenir 
la concurrence. Voltaire prétend qu'il y a plus de 
poésie dans l'aventure de Joconde j telle qu elle est 
dans le Roland , qu'il n'y en a dans l'imitation 
de Lafontaine. Boileau , dont nous avons une dis- 
sertation sur Joconde j donne partout l'avantage 
au poëte français. On voit par les citations qu'il 
fait , que l'original italien ne lui est pas étranger. 
Voltaire , plus versé, dans la langue de l!Arioste, 
reproche à Boileau de ne pas la connaître assez 
pour rendre une exacte justice à l'auteur de l'Or- 
lando j et sentir tout le mérite de ses vers. Je ne 
prononcerai point entre ces deux grands juges j 
mais il me semble que dans tous les endroits où 
Despréaux rapproche et compare les deux poètes, 
il est difficile de n'être pas de son avis et de ne pas 
convenir que Lafontaine l'emporte par ces traits 
de naturel et de naïveté , par ces grâces propres 
au conte , qui étaient en lui un présent particulier 
de la nature. 

Du côté des mœurs., la plupart de ses contes 
sont plutôt libres que licencieux j ce qui n'em- 
pêche pas qu'on ait eu raison d'y voir un mal et 
un datiger qu'il n'y voyait pas lui-même , et qu'il 
aperçut dans la suite. Oh a trouvé moyen d'en 
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accommoder plusieurs au théâtre, en les épurant, 
au lieu que Vergier, Grécourt et d'autres conteurs 
n'ont rien fourni à la scène, parce qu'ils sont infi- 
niment moins réservés que lui. Ceux de ses contes 
où il a blessé la décence , et par le fond, et par les 
détails, sont en assez petit nombre, et plusieurs 
sont entièrement irréprochables , par exemple, celui 
dvL Faucon j qui est d'un intérêt si touchant. Il n'y 
a personne qui ne soit attendri lorsque le mal- 
heureux Frédéric , auquel il ne reste plus rien que 
son Faucon ^ le tue sans balancer pour le dîner de 
sa maîtresse , de cette même femme jusque - là 
toujours insensible, et à qui son amour a tout 
sacrifié. 

Hëlas ! reprie l'amant infortuné , 
L'oiseau n'est plus, vous en avez dîné. 
L'oiseau n'est plus l die la veuve confuse. 
Non , reprit-il, plût au ciel vous avoir 
Servi mon cœur , et qu'il eût pris la place 
De ce faucon 1 mais le sort me fait voir 
Qu'il ne sera jamais en mon pouvoir 
De mériter de vous aucune grâce. 
Dans mon paillier rien ne m'était resté. 
Depuis deux jours la bête a tout mangé. 
J'ai vu l'oiseau ^ je l'ai tué sans peine. 
Rien coûte-t-il quand on reçoit sa reine } 

Le conte de la Courtisane amoureuse a aussi de 
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rintérêt. En total , cet ouvrage ne me paraît pa$ 
du nombre de ceux qui sont les plus dangereux 
pour les mœurs. Les livres où la passion est traitée 
de manière à exalter Timagination de la jeunesse > 
ceux où la volupté est représentée sans voile, enfin 
ce qui peut nourrir dans les jeunes personnes les 
erreurs de la sensibilité ou exciter Tivresse du liber- 
tinage , voilà les lectures vraiment pernicieuses , et 
l'expérience appreiid tous les jours le mal qi;' elles 
ont fait. 

Il n'y a point d'écrivain qui ait réuni plus de 
titres pour plaire et pour intéresser. Quel autre est 
plus souvent relu, plus souvent cité ? Quel autre esc 
mieux gravé dans le souvenir de tous les hommes 
instruits , et même de ceux qui ne le sont pas ? Le 
poëte des enfans et du peuple est en même tems le 
poëte des philosophes. Cet avantage , qui n'appar- 
tient qu'à lui , peut être du en partie au genre de 
ses ouvrages j mais il Test surtout à son génie. Nul 
auteur n*a dans ses écrits plus de bon sens joint a 
plus de bonté : nul n'a fait un plus grand nombre 
de vers devenus proverbes. Dans ces momens qui ne 
reviennent que trop , où l'on cherche à se distraire 
de soi-même et à se défaire du tems , quelle lecture 
choisit-on plus volontiers ? sur quel livre la main 
«e reporte -t -elle plus souvent? sur Lafbntaîne. 
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Vous vous sentez attiré vers lui par le besoin de 
sentimens doux : il vous calme et vous réconcilie 
avec vous-même. On a beau le savoir par cœur 
depuis l'enfance, on le relit toujours, comme on 
est porté à revoir les gens qu'on aime , sans avoir 
rien à leuf dire. 

Madame de Scvigné lui reprochait de passer 
trop légèrement d'un genre à un autre , et lui- 
même s'en accuse avec cette grâce infinie qu'il a 
toujours quand il parle de lui. 

Papillon du Parnasse et semblable aux abeilles ^ 

A qui le bon Platon compare nos merveilles , 

Je suis chose légère , et Vole à tout sujet. 

Je vais de flepr en fleur et d'objet en objet. 

A beaucoup de plaisirs je mêle un peu de gloire. 

J'irais plus haut peut-être au temple de Mémoire , 

Si dans un geiure seul j'avais usé mes jours ^ 

Mais quoi I je suis volage en vers comme en amours. 

Aller plus haut ne lui était guère possible après 
ses fables et s^s contes. Mais les différéns genres 
qu'il a essayés , sont -ils en effet un sujet de re- 
proche ? N'y en a-t-il pas qui, sans ajourer rien 
à sa renommée, n'étaient pourtant pas étrangers 
au caractère de son génie, et nous ont valu des 
ouvrages assez agréables pour qu'on lui sache gré 



3^8 COURS 

4e s'en être occupé ? Il a fait une comédie* Dams 
cette espèce de drame, l'enjoûment n'est sûre- 
ment pas un titre d'exclusion ^ et /a Florentin est un 
des plus jolis actes qui égaient encore le théâtre 
de Thaiie. On ne peut pas donner le nom de 
comédie à un petit drame mythologique , intitulé 
Clymenej dont les neuf Muses sont les principaux 
personnages y mais l'idée en est ingénieuse , et 
la pièce est pleine de délicatesse. Son poëme de 
la Mort d'Adonis j imité en partie d'Ovide , ainsi 
que PhiUmon et Bauciâ et les filles de Minée j 2,^ 
comme ces deux morceaux , des endroits faibles 
et peu soignés y mais , comme eux , il en a de char- 
mans , surtout celui des amours de Vénus et d'Ado- 
nis. Le poëte habite avec eux des lieux enchantés , 
et Y transporte . le lecteur. C*est là qu'on recon- 
naît l'auteur de la fable de Tyrcis et Amarante, 
Jamais les jardins d'Armide , ce brillant édifice 
de l'imagination qu'elle à construit pour l'amour , 
n'ont rien offert de plus séduisant et de plus doux. 
Vous croyez entendre autour dé vous les chants 
du bonheur et les accens de la tendresse : vous 
êtes environnés des images de la volupté. Tout 
ce que les cœurs passionnés ont de jouissances 
intimes, tout ce que les jours qui s'écoulent entre 
deux amans , ont de délices toujours^ variées et 

toujours 
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toujours les mêmes , tout ce que deux âmes con- 
fondues IWe dans l'aurre se communiquent de 
ravissement et de transports, enfin ce quon vou- 
drait toujours sentir et qu'on croit ne pouvoir 
jamais peindre : voiU ce que Lafontaine nous re- 
présente sous les pinceaux que l'Amour a mis dans 
ses mains. Les vers que je vais citer , justifieront 
cet éloge. 

V 

I 
I 

Tout ce qvii nait de doux eh Tamoureux empire , 
Quand d'une égale ardeur i*un pour l'autre on soupire. 
Et que de la contrainte ayant banni les lois , 
Oh se peut assurer au silence des bois , / 

Jours devenus momens » momens filés de soie , t 

Agréables soupirs» pleurs. enfans de la joie^ 
Voeux*, sermcns et regarda , transporta , ravvsse^mêns , 
Mélange donc se fait le bonheur des amans , 
. Tout par cç couple heureux fut lors mis en usage. 
Tantôt ils choisissaient l'épaisseur d'un ombrage : 
Là, sous des chênes vieux, ou leurs chiffres gravés 
Se sont avec les troncs accrus et conservés, 
MoUement étendus , ils consumaient les heures , 
Sans avoir pour témoins , dans ces sombres demeures , 
Que les chantres des bois, pour confident qu'Amour , 
Qui seul guidait leurs pas en cet heureux séjour. 
Tantôt çur des tap,fe5.d.^rbe tendre et sacrée. 
Adonis s'endormait auprès de Cythérée , 
Dont les yeux enivrés par des charmes puissans , 
Attachaient sur les siens des regards languissans. 
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ttcn. soanieoo ils cit^iacaiooc le» <k>i|ceur& 4t leurs clviiaes^ 
Et quelquefois assis suc Içs bords des fouuioes. 
Tandis que cenc cailloux luccans à chaque bond 
Suivaient les longs replis du cristal vagabond ^ , 
Voyez , disait Venus , ces ruisseaux ee leur course s 
Ainsi le tems |aii»is> ne remonte à sa source. 
Vainsnooc pour ks dkux il im d'vo pas Hgec >. 
Majûs Y^f autres moruls U dev^z m^ager , 
Consacrant à l'amour la saison la plus belle. 
Souvent pour divertir leur ardeur mutuelle , 
Ils dansaient aux chansons ^ de nymphes entourés. 
Combien de foU la* lune à leurs pas éclaidés. 
Et cpo^ram de ses cm Témail ^'one piairie » 
Les a vus à Teiwi fouler l'berbe fteurie l 
Combien de fois )e joi» a> va- les autres éieux 
fDompltces des^ larcins de- ce couple amoureux l 
Mais n'entreprenons pas d*ôrer le voile sombre 
De ces plaisirs , amis du silente et ie l'ombre» 

Il y a tfàtttant plus âe même daws cette descrip- 
tion , que rien n'est si ctîffîcife en poésie que de 
rendre Je bonheur intéressajit. C^est dans ce même 
poëme que se trouve pe vers si coiïua> ec <jw 
devfiiir êcce £ûc pouc Vén.u6 et fait; p^ir Ii^fba- 
raine. 



■j I 



Et la^ grâce , plus belle en«piri(}i}i^fk bt^ocë. 

"T'C " 

C'est la même plume; qui a écdc le romande 
Psyché j. \m peu trop long > à la véf iiié > Qt trop 
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mêlé d'épisodes ) maâs qui abonde en décaiis gracieux 
qui ai^ertissent qu'on lit Lafbntaine, ec font mieux 
sentir par la comparaison j. ce qui- manque au> récif 
d'Apulée» Il faut sans douce cendre fuscice à Yin^ 
ventent de k Êible de Psyché : c'est la plus ingé-- 
nieiBe ot la plus intéressante de tocices celles de^ 
yanttqincé. Mais efle est racontée d^ns roriginak 
avec uft séfieo;!: trop monotone , et n'est pa^ 
cseinpte de mauvais goût : il y a des pensées ridi-^ 
culement recherchées. Lafontaine l'a rendue beau«^ 
coup plus agréable , en y mêlant ce badinage qui 
naissait si facilement sous sa plume. Ce' n'est pas 
non plus Apulée qui aurait fait cette chanson que 
Psyché enten4 dans le palais de l'Amou* , et qui 
semble composée pac le dÎM luirmême. 

Tout rUnivers obéit à PAmour : 

Belle Psyché soumettez-lui votre âme.. 

Les autres dieux à ce dieu font là cour , 

Et leur pouvoir esc moins doux que sa âamme. ^ 

Des jeunes cœurs c'est Te suprême bien. 

Aimez , aimez 5. tout le reste n est rien. 

Sans cet amour tant d'objets ravissans , 
* Lambris dorés ^ bois y jardins et foixtaines ^ 
N'ont point d'attraits qui ne soient languissans ^ 
Et leurs plaisirs sont moins doux que ses peines. 
Des jeunes coeurs c'est le suprême bien. 
Aimtft , aimez 5- toUt le reste ii'^est rien . 
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Cet ouvrage esc mêlé de vers ec de prose : Il esc 
à remarquer qu'en général la prose esc supérieure 
aux vers , si Ion excepte le cableau délideux de 
Vénus , portée sur les eaux dans une conque ma- 
rine y et l'Hymne à la f^olupté. Lafontaine , qui 
s'est représenté dans son roman de Psyché y sous le 
nom de PolyphiUj nom qui signifie, ai/na^zr beaU" 
coup de choses j a justifié le nom qu'il s esc donné 
p^r ces vers qui terminent cet hymne dont je viens 
de parler. 

Voluptë , volupté , <]ui fus jadis maîtresse 

Du plus bel esprit de la Grèce y 
Ne me dédaigne pas > viens-t'en loger chez moi : 

Tu n'y seras pas sans emploi. 
J'aime le jeu^ Tamour, le» livres, la musique ^ 
La ville et la campagne y enfin tout : il n'est rien 

Qui ne me soit souverain bien , 
Jusqu'aux sombres plaisirs d'un cœur mélancolique. 
Viens donc j et de ce bien , ô douce V olupté ! 
Veux-tu savoir au vrai la mesure certaine ? 
Il m* en faut pour le moins un siècle bien compté s 

Car trente ans > ce n'est pas la peine. 

On voit que ceux qui ont dit de Lafontaine que 
c'était un véritable enfant , le connaissaient bien , 
puisqu enfin c est le propre des enfans d'être heu- 
reux à peu de frais et de s'amuser de tout. 
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Il fit aussi quelques élégies amoureuses : c'était 
alors la mode : elles sont médiocres ; mais il en 
fit une pour TAmitié , et c'est la meilleure élégie 
de notre langue : c'est celle où il déplore l'infor- 
tune de Fouquet son bienfaiteur , et ose implorer 
pour lui da clémence d'un maître irrité. C'était 
un courage aussi louable que rare , et la muse 
du poëte servit bien son cœur. Si cette pièce fut 
inutile à Fouquet, elle ne Test pas .à la gloire 
de Lafontaine. Il n'entreprend pas de justifier le 
sur-intendarit , qui n'était pas irréprochable : il 
l'excuse autant qu'il le peut , sur ce qu'il s'est laissé 
aveugler par un long bonheur. Il fait valoir en sa 
faveur l'intéressant contraste de sa fortune passée 
et de soiî malheur présent. Il y mêle , en poëte 
philosophe, des leçons de morale qui naissent du 
sujet. 

Voilà le précipice od l'ont enfin jeté 
Les attraits enchanteurs de la prospérité. 
I^ans les palais des rois cette plainte est commune. 
On n*y connaît que trop les jeux de la Fortune, 
Ses trompeuses faveurs , ses appas inconstans ; 
Mais on ne les connaît que quand il n*est plus tems. 
Lorsque sur cette mer on vogue i pleines voiles , 
. Qu'on croit avoir pour soi les vents et les étoiles , 
Il est bien mal-aisé de régler ses désirs : 
Le plus sage s'endort sur la fbi des zéphyrs. 

Aa y 



JaflMis «o iavixi «e borne wi «ntkm. 
Il Ae regarde jias et qu'il laisse en arrière , 
Et toat ce vain amour des grandeurs et du bruit 
Ne le saurait quitter qu'après l'avoir détruit. 
Tant d'exenples fiimeux que Thistoire ea raconte» 
Ne suffisai«ntMis pas sans la perte ^'Or^^me ? 
Âii !^si -et faux ^dit «'eut pa^ ^k ces plaisirs , 
Si le si^jour de Vaux eue boraé ses plaisiis , 
Qu'il ppuvait doucement laisser couler son âge ! 
Vpus n'avez pas chez vous (i) ce brillant équipage.» 
Cette foule de gens qui s*en vont cliaque jour 
Saluer à longs flots (i) le soleil de la cour. 
Mais ik laveur du ciel vous donne m récDmpeiise, 
Du vepos» du loisir 9 de l'ombre let d<i silence , 
Un tranquille sommeil ^ d'innocens entretiens , 
Et jamais à la cour on ne trouve ces biens. 
Mais quittons ces pensers : Oronte nous appelle. 
Vous , dont il a rendu h demeure si belle , 
Nymp4ies y qtd lui devez vos phis charmans «ppas ^ 
Si le long de vos bords Louis porte ses pas. 
Tachez de l'adoucir , fléchissez son courage. 
Il aime ses sujets , £1 est ju^re, il est ^ge. 
Du titre de client rendez-le ambitteux : 
C'est par-fà que les rois sont semblables aux dieux. 
Du magnanime Henri tju'fi contemple la "ne : 
Dès qu'il pot te vetïgcr , il en perdit l'envie. 



(i) Cest aux Nyrnphes deVénix^fat la pièce est adressée, 
(i) imitation 'd-fe Virgile : MdrA satutantum wck vomit 
édibiLS undam» 
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. 2os|)toz à Lous k:ecte même «hwcetir. 
La j>li^ belle Victoire esc de vaincre spo cceur» 
Oronte est à prësenc un «abjec de clëmence. 
S'il a cru les conseils d'une aveugle puissance , 
H esc assez'puni par son sort rigoureux , 
Et c'e^c être innocèat que A'êcre ttiaSieureut. 

Lafoncaine ne s'en tint pas là : il fit de nouveaux 
efForcs dans une ode qu'il adressa au roi pour émou^ 
voir sa pidé e^i faveur du ministre disgracié. L'ode 
ne vaut pas Télégie^ unis peut-on être âdbé que 
la compassion et la teconnàissàiice aient ramené 
deux fois sa muse siir le même sujet ? 

Je ne parlerai pas d'un poème sur le quinquina , 
qu'il ût daxis les intecvailes de sa dernière mala^die » 
ni tie celui de Sàiat-Mak > qu'il composa dans le 
même tetm par pénitence , et pour acquitter le 
vd^ -qu'il avait ^i die ne pim travailla: que sur 
des sujeri de piété. On ne connaît ces produaîons 
de tsâ vie^lesse , . que par le recueil posthotne de 
$es (Smï^cs mêiâes ^ dont ses éditeurs sont seuls res- 
^«Nisables» C^ n'iest pas sa faute non plus si Ton 
y trouve deux mauvais opéias. Il suffit de savoir 
comment il s'avisa d'en faire. Lui ^ même noas 
l'appretid dah's une satyre contre Luliy , intitulée 
h Florentin. C'est la «eule qu'il se soit permise , et 
^e fut la sui«e d« l'bameur qa'il eut de ce qa^oii 
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lui avait fait perdre son cems à faire des paroles 
d*opéra. Il en esc d'autant plus fâché , qu'il avait 
fait ées opéras pour Saint-Germain , et que Lully 
ne les fit pas représenter. Il nous conte comment 
le musicien s'y prit pour l'engager à ce travail et 
finit par se moquer de lui. 

Je me sens né pour être en batte aux médians tours. 

Vienne encore un trompeur : je ne tarderai guère. 

Il me persuada : 

A tort , à droit , me demanda 

Du doux ^ du tendre 4 et semblables sornettes ^ 
Petits mots, jargons d*amourettes. 
Confies au miel : bref il m*enquinauda. 

Mais ce qui est curieux , c'est ce qui arriva à Lafon- 
taine au sujet de ce même opéra. On le joua sur le 
théâtre de Paris. L'auteur était dans une loge : on 
n'avait pas encore exécuté la première scène , que 
le voilà pris d'un long bâillement qui ne finit plus. 
Bientôt il n'y peut plus tenir , et sort â la fin du 
premier acte. Il va dans un café qu'il avait coumme 
de fréquenter , se met dans un coin : apparemment 
l'influence de l'opéra le poursuivait encore j car 
la première chose qu'il fait , c'est de s'endormir. 
Arrive un homme de sa connaissance , qui , fort 
surpris de le voir la , le réveille ; Eh ! M. de Lafon^ 
taincj que faites-vous donc icij et par quel hasard 



DE LITTIÉRATURE. 377 

nêtes-youspasà votre opéra ? — Oh ! j'y ai été. J'ai 
vu le premier acte. Mais il m* a si fort ennuyé j quil 
ne m'a pas été possible d'en voir davantage. En 
vérité j' admire la patience des Parisiens. 

Lafoncaine n*e$t peac-êrref pas le seul auteur 
qui aie eu la bonne foi de s'ennuyer à son propre 
ouvrage.^ Mais après avoir bâillé à sa pièce , . s en 
aller dormir là-dessus , esc d'une insouciance qui 
peine bien le bon homme. Il esc d'ailleurs si indi£- 
férenc pour nocre fablicr qu'il aie faic un mauvais 
acte d'opéra , et ce craie est si plaisant , que ce se- 
rait dommage que Lafoncaine n'eût pas été enqui- 
naudéfzz Lully, quand ce ne serait que pour avoir 
eu l'occasion de faire un si bon somme ; chose dont 
on sait qu'il faisait le plus grand cas. 

Ce n'est donc pas â lui qu'il fauc s'en prendre 
si l'on renconcre ces pièces lyriques ou non lyri- 
ques dans le recueil de ses (Suvres mêlées. On se 
passeraic bien aussi d'y voir des fragmens du songe 
de Fauxj une rraduccion de l'Eunuque deTérence, 
une comédie qui a pour citre : Je vous prends sans 
vert j ec quelques ancres poésies fore médiocres. 
Mais ^n y lie avec plaisir ses leccres à mesdames 
dé Bouillon , de Mazarin ec de la Sablière. Com- 
ment n'aimeraic-on pas à eneendre causer Lafon- 
caine , dans toute la libercé du commerce épisco- 
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kîre? II n'y a aucune de ses lèches ou il aak in- 
séré quelques vers. Il les aimait cmc ec les fai^atc 
si aisérneiK , qu'il n'a jamais rien écrie en prose 
sans y mêler <ie la poésie. Elle esc là plus ni^ligée 
que partout ailleurs y maïs on le reconoak coâ|oiurs 
sa ton qui lui appartient ^ ec à quelques vers beu* 
feux. £n void de très-f olis , qui sont à 1a fia d'une 
knre a madame de Bouillon ^ saswc de la 4iichesse 
de Mazarin : 

Vous vous aimez en sœurs ; cependant j*ai raison 

D'éviter la compâriison. 
L'idt se peat partager , mais seti {las la louio^. 
Le ipltts grand orateur » qnaad ce secaic on aâge , 
Ne contenterait pas en semblables desseios , 
Deui belles, deux héros, deui auteurs ni deux .saints. 

le plus aimable des écrivains fut encore le meilleur 
des hommes. Je ne prétends pas direqu'il n'eut point 
les imperfections qui sont le partage de rhtimanité> 
macs il n'eut aucun des vices qui en sont la honte, ec 
il eut plusie^ des^vectus qui en sont l'ornement» 
Ses -contemporains nous ont transmis l'idée géoé^ 
lalement leçue de la bonté de son cara^stere , non 
^'ils nous en rapportent aucun trait fiappant; il 
payait que c'était en kii une qualité habituelle et 
leconnue ^ qui se manifestait en tout sans se 6ire 
lematquer en rien. Qu'il devait être bon, celui 
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qm a Hue de si tieaisx oiwsstges ^ ^ de c|vî k ser- 
vante «disait qa^il étaîc plut iêu que méckam j et 
<pie Dies n^aumak jamms -k ^cûvrage <k le damner! 

. Sa OBtTHJeiiir était égak a sa èonté. Il fiit coajoucs , 
<iaim sa comluite ec dam ses dilccmrs, msà vrai , 
aussi naïf que dans ses éccâïs. Il parait ^que la oé- 
Aexion «t la nberve, si oécessainss i k pbpart 
lies htnniiijes qui ont quelque chose à cacher, 
ii'iétaiefit goere &Ttes pour cette aone toi^oiacs 00- 
verte, tlont les moiivemeiis étaient pfoospts, libres 
et honnêces \ poux cec homme qui seul pouvait tout 
dire, paice qu'il n avait jauaais rintention d'of- 
itnset. Ge mot si connu, jt, prendrai ie.pùts long y 
aurait été dans la bouche de tout autre une impo- 
Mtesse choquaxite. Il fait riie dans Lafentaine , qui 
M soDgeak qu a dire bomtemeat combien il avait 
/enyie de s'en aUec 

' Il réclame quielque patt contre i'axâome reçu , 
que tout homme est menteur. S'il en est ®n qui 
^^ait fatuais menti , on croica volontteis que c'est 
Lafontaine. Cette ingénuité de mceurs et de paroles 
allait si loki , que ceux qui vivaient avec lai, l'ap- 
pekieut quelquefois iêtise j mot qu'on ne pouvaic 
^c permettre sans conséqsieiace, tju'^ivec un homme 
de génie , mais qui prouve en même tems que les 
iiiommes en général ne jugent guère de l'esprit que 
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sur les rapports qu'il peut avoir avec eux. L*esprît; 
sur chaque objet, dépend toujours du degré dar- 
rention qu'on y apporte. Il n'en fallait pas beau- 
coup pour observer toutes les petites convenances de 
la société ; mais Lafontaine , accoutumé à la jouis- 
sance de ses idées ou bien au plaisir de ne songer 
à rien, oubliait le plus souvent ces convenances, 
et cpt oubli , on l'appelait bêtise : s'il eût paru tenk 
le moins du monde à un sentiment de supériorité 
ou de mépris , il eut été sans excuse. Mais chez 
lui , c'était ou la préoccupation de son talent ou une 
insouciance invincible, et, grâces à la douceur de 
son caractère , elle pouvait amuser quelquefois et 
ne pouvait jamais blesser. 

Il était naturellement distrait : il n'est pas sans 
exemple qu'on ait cherché â le paraître. Il faut 
que. certains hommes fassent grand cas de la sin- 
gularité,' puisqu'ils affectent mê^e celle qui est 
un défaut. 

S'il était si souvent seul au milieu de la société , 
il dut avoir fort peu de cet esprit de conversation , 
l'un des grands moyens de plaire, qui, s'il ne con- 
duit pas X la' renommée, a souvent mené a la 
fortune. Cet esprit n'est pas nécessaire à la gloire 
du talent , et même n'est pas toujours compatible 
avec le genre de ses travaux. Mais il ne Êtut pas 
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non plus en prendre occasion de déprécier ceux qui 
l'ont possédé : c'est à. coup sûr uh avantage de plus. 
De grands écrivains ont mis dans leurs conversa- , 
cions les agrémens que l'on trouvait dans leurs 
écrits ; de grands écrivains ont manqué de cette 
heureuse Êiculté. Boileau, dans la société, était aus- 
tère et brusque y Corneille i embarrassé et silencieux; 
Racine et Fénélon , pleins d'urbanité , de grâces et 
d'éloquence. Deux qualités /sont essentielles pour 
briller dans un entretien , la dispositiotï â s'intéres- 
ser à tout , et ce désir de plaire à tout le monde, ou 
il entre nécessairement beaucoup de goût pour les 
jouissances de l'amour propre* Lafontaîne , n'avait 
rien de tout cela ^ le fond de son caractère étant 
au contraire une profonde indifférerïce pour la 
plupart des objets qui occupent les hommes quand 
ils sont les uns avec les antres , et une grande pré- 
dilection pour les choses dont on peut jouir tout 
seul , comme la lecture , k campagne, la rêverie, 
ou ces jeux qui délassent un esprit souvent occupé , 
en ne lui demandant aucune action , ou le plaisir 
d'entendre de la musique. Tels étaient ses goûts , 
à ce qu'il nous apprend lui-même y et cette ma- 
nière d'être , qui nous rend moins dépendans des 
autres , a peut-être plus d'avantages que d'inconvé- 
niens , et semble être fort près du bonheur. 
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IX Bilkii bkn qu'on hn pafdoanâc k àistt^ctton 
qu'il poccaic dans le moad^^ puisqu'elle s'éfientkic 
jusqoe sur sieâ affaires domesûqaes ; |amats haiime 
]% en fix moins oecnpé. Cette négligence , qui dé- 
tïvtkk pac degrés sa médiocre foornine ^ cenair à 
ua gfà<nd désincéf essenaeqe ^ qaalixé qui marque. 
CPtt)oui(S une ime noble y mais eue écaic aussi la 
wt^ nécessaire d'une indolence qui ki écaic trop 
cfa^se pour qu'U esaayac de U «irmontec. Une 
£oki w^ b» ans il quîdtaii: ta. ca(4tale pour affiec 
voii; s^ femnie retirée a Châreaii-Thiercjr , et li 
il vendait une petite partie.- de s^a patrimoine > 
qu'il partageait arec eUei. C'est aiitisi qu'il s'en 
aUair^ comneNe ii nous 1'» dit^ rnangewuU fonds 

Il eor des amis panoû ks^gens <fe lettres , es ce 
fiirent toifts ceux qui émtaat comme lui les premiers 
écrivains de 1» nation^ Jtamais il ne se boottilla 
avec aucun d'eux ;. cac comment se bromUer avec 
J^afbntaîne ? Les UJ^écalités de Louis XW ,, pcodi^ 
piém tnèw^ aux. étrangers y n'aUcatent pas jiiaqui'à 
lui» Il fut oublié , ainsi que. Cornue : ni. l'un 
ni l'autre n'était ccmrtifiain. Madis U eut des^protec- 
leurs à la côuc, et même des bienÊùceitra y œ 
^ qpî n'est pas toujours la même chose y et c'était 
ce qu'elle avait de plus briltam: , lea Conti ,. k$ 
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Yendame , te ckac de Bourgogne, ce cligne élevé 
de Fénéloiu Mais, avouons -r le à l'honneur d^iin 
sexe qi|i peat^êcr^ doit avoir plus de bien&isance 
que b nocfe , paisqu il est plus porté à la pirié , o^ 
qui du moins doit Étire aimet davantage ses bien-* 
faits , puisqu'il a plus de délicatesse : ce furene deux 
femmes à qui Lafentaine fvnle pkis redev^le, 
madame- de la Sablière ec madame d'Hervarc 
Ëltes £ur<^n€ sqs vériiTabbs bienfaitrices , ou plutôt , 
s'il tst permis de se servir d'un terme que la boniié 
peut anoblir pai:ce qu elle anoblit tout , elles se 
firent; ses gouvernâmes, et c'ese ce qui! lui ÊiUait. 
Lafontaine n'avait pas besoin d'argent : il falkk 
seulement qu'on le dispeasaîc de scsagec à riân.> si 
ce n'est à £|ire des &bles et à s'amusec C'étah ta 
le plus grand bien qaon put lui faire , et c'est celui 
qu'il rrouY^ chex elles. Peut'^tre n y a:-t^il que les 
femmes capables de^cecte manière d'obl^er : eljes 
savent aussi biea que nous , et quelquefois mieux , 
l'espèce dé bonheur qui nous convient» Ainsi dom;» 
grâces i deux femmes , Lafontaine fat aussi beu^- 
feux qu'il pouvait l'âtre* Cela ^t plaisir x penser : 
il fat heureux 1 tant de granik4iomn:ies ne l'ont 
pas été ! ille (m par l'amitié^ 

Qu*ua ami v&itable esc une douce chose! 

B^ cherche vos besoîiis au (oui de votre cœur , etc. 
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Je me plais à croire qu il songeait à. madame 
de la Sablière et à madame d'Hervarc quand il 
fit ces vers , qui suffitaient seuls pour nous prouver 
que cet homme si indifférent et si apathique sur 
la plupart des choses qui tourmentent les hommes , 
était bien loin de l'être pour l'amitié. Je sais qu'on 
a prétendu que les vers ne prouvent jamais rien que 
de l'imagination y mais je persiste à croire qu'il 
y en a que le cœur seul a pu dicter y et je le aois 
surtout quand je lis Lafontaine. Il fut du très- 
pecit nombre des écrivains plus véritablement heu- 
reux par leurs ouvrages que par leurs succès. Sans 
être insensible à la gloire , il ne paraît pas l'avoir 
trop recherchée, et d^ailleùrs il n'était pas en lui 
d'avoir aucun 4^sir assez vif pour que la priva- 
tion- put devenir une peine. Plein d'une modestie 
vraie , de celle qui n'est pas et ne peut pas être 
l'ignorance de nos avantages , mais la disposition 
à n'en affecter aucun sur autrui , on ne voit pas 
qu'il ait jamais eu d'ennemis. Et comment en 
aurait-il eu ? Sa simplicité extrême devait calmer 
fusqu'â l'envie. Comme il setmblait ne prétendre 
rien , on lui pardonnait de mériter beaucoup. On sait 
que , dans un moment dleâùsion , Molière disait : 
Nos beaux esprits n effaceront pas le bon homme. Il 
obtint les suffrages de l'académie avant Despréaux , 

qui 
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qui obtînt avant lui l'aveu de Louis XIV, Là 
postérité , dans la distribution des rangs , a para 
suivre l'avis de l'académie » plutôt que celui du 
monarque , et regarder Lafontaine comme un 
homme d*ahe espèce plus rare que Boileau. Vivant 
dans le sein de l'amirié, assez bien né pour né 
sentir que la douceur des bienfaits ^ sans en jporter 
jamais le poids , libre de route inquiétude , nù 
connaissant ni l'ambition ni Tennui , incapable 
d'éprouver le tourment de l'envie, et trop nio^ 
déré, trdp simple pour être en butte à ses attaques,' 
il jouissait de la nature et du plaisir de la peindre , 
du travail et du loisir ; il jouissait de ses senti- 
mens ; de sels idées et du plaisir de les' répandre ; 
enfin il était bien avec lui-mêlme, et avait peit 
besoin des autres. Tandis que se^ années s'écou-* 
laient sans qu'il les comptât , il voyait arriver la 
vieillesse et la mort sans les craindre , Comme cii 
Voit le soir d'un beau jour. Il fut porté dans lô 
même sépulcre qui avait reçu Molière , comme 
si la destinée qui avait rappiroché leur naissance | 
feût voulu réunir leur tombeail'i 
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SECTION II. 
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Vtrgier et Senecé. 



Parmi la foule des écrivains qui , nés dans U - 
même siècle que Lafontaine, se sont exercés après 
lui dans le genre du conce ( car les autres fabulistes 
$ont de ce siècle ) > on n'en peut distinguer que deux, 
ff^crg^cr et Senecé^ Lamonnoye , Ducerceau, Saint- 
Gilles , Perrault , Desmarets , etc. sont trop mé- 
diocres pour avoir un rang. A peine dans les re- 
cueils que ^cherche à grossir l'indulgence ou Tin- 
tçrêt des ^iteurs, a-t-on pu rassembler un peric 
nombre de pièces plus ou moins passables , e( 
toutes sont fort peu de chose pour le fond comme 
pour le style, Vergier mérite une mention. Plu- 
sieurs de ses cpnc-es sont plaisamment imaginés, 
et narrés avec agrément et facilité. Le Rossignol^ 
le Tonnerre , et trois ou quatre autres , ont mérire 
d'avoir une plaça dans la mémoire des amateurs y 
et. quoique bien loin de Lafontaine, c'est beau- 
coup d'en avoir une après lui. Au reste., il rend 
hommage à se supériorité, ainsi que Senecé; mais 
je ne sais pourquoi il se pique de n'être pas son 
imitateur, car on aperçoit assez fréquemment chez 
lui l'envie de prendre le même ton et des traces 
de réminiscence j et c'çsc alors en effet qu il 4 
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le plus de gaieté. Mais il s'en Ssaat bien qu*il ail 
ter enjoamenc soutenu , ces roumures à la fois 
piquantes et naïves qui dans Lafontaine réveillent 
sans cesse le goût du lecteur. La longueui^ , la mo- 
notonie y le prosaïsme , se fent sentir même dans 
ses meilleurs contes. Il se tire asse2 bien de queU 
ques détails ^ et en néglige une foule d'autres ; en 
un mot y il* n'est pas asse^ poëte ; quoique souvent 
versificateur aisé et agréable. Le conte admet un 
air de négligence j mais un trop grand nombre de 
vers inutiles ou communs montre la faiblesse^ 
Donnons pour exemple un de ses prologues, Tun^ 
des parties où Lafontaine a excellé. 

• 

il est assez d'amaqs coocoiss 
Il n'en est guère de fi4clies. 
Cela s*esc va dans tous les tems -, 
Fort fréquemment chez nous, encor plus chez les belles. 

Cela va bien jusqu'ici : il n'y a rien de trop , et c'est 
le ton du genre. La suif^.se sç^utiçm-elle ? . 

On ne résiste gttwe à la tèncakkfa 
D'iiae agréable occasîofi. 

L'auteur tombe déjà : voilà de la prose et de la 
prose languiss^te. 

Tromper est en amour chose délicieuse 5 

C'est un charmant ragoût que la variété. 

Mais je crois voir de l'infidéiité' 

ïfne source ptas vicùusc* 

Bb X 
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31.es deux premiers, vers sont bien : les deux dermerl 
(ont mauvais. Le sérieux de cette expression , unt 
4Qurçe plus vicieuse y sonda genre et gâté tout» 

C'est la mauvaise opinion , 

C'est cette défiance extrême 

« • • 

Que Vou a de ce que Ton* aime. 

Encore une phrase traînante et prosaïque* 

Pourquoi, dit un amant» par quelle illusion 
Refuser les faveurs que m'offre la Fortune } 
Pour faire mon devoir ? Mais qui m'assurera 

Qu'en pareil cas ma belle aura 

Ma délicatesse importune ? 

Cela n^'est pas mal : les deux vers suîvans retombent 
encore dans un sérieux qui détonne. 

Qui sait même , qaî sait si ^ dans ce même instant , 
Elle ne trahit pas un amour si constant ? 

Ces deux vers jpourraient entrer dans une tragédie* 
Ce n'est pas là le style du conte. 

Ainsi, souvent plus qu'autre chose ^ 
Des infidélités la défiance est cause. 
On doit peu s'assurer mirJb foi dea.serme9s.; 
Ce ne sont en amours qut vains aifausemens»; [ 
Ceux du sexe surtout 3 j'en parle avec science; 

Et dusse- je en être haï ,' 
Deux fois mon tendre amour en fitPexpérience. 
Malgré mille sermens mon amour fut trahi. 
Enfin si vous voulez être tojij.ours fidelles > 
Amans , ne quittez point vos belles r 
Belles, soyez toujours auprès de vos amans. 
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Ces trois derniers vers marchent bien , mais 
laûteur ne va pas loin sans broncher. 

Mais une suite dangereuse 
£sc attachée à cette extrémité. 

Une suite attachée à une extrémité l platitude ec 
impropriété. , . 

On peu d'absence anim^ une flamme amoureuse : 
Le dégoût suit de près trop d'assiduité s 
. Ejt Je crains qu'en voulant fuir l'infidélité^ 
On ne rencontre l'inconstance. 
Que faire donc ? Plus on y pense , 
Plus on se sent embarrassé. ) 

Le défaut principal de tout ce morceau, indé^^ 
pendamment des autres , c'est l'uniformité de tour- 
nures. Voyoïxç des idées à peu près semblables dans 
Lafontaine : nou^ allons trouver là (out ce qui 
manquait ici. 

Le changement de mets réjouit l'homme s 
Quand je dis l'homme ^ entendez qu'en ceci 
La femme doit être comprise aussi; 
Et ne sais pas comme il ne vient de Romç 
Permission de troquer en hymen j 
Non si souvent qu'on en aurait envie , 
Mais tout au moins une fois en sa vie. 
P^QC-êtrp un jour nous l'obtiendront i Altieh, 

Bb 3 
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Jiinn soit4U Si&mbiable induit eh France 
Viendrait fore bieo, j*en réponds ; car nos gens 
Sont grands troqueurs. Diea nous créa changeans« 

Avec quelle logérecé ces vers courent en tout 
sens , et vous menant d'une idée à une autre ! 
Coiàme tout est aissaisonné d'un sel qui pourtant 
est répandu avec sobriété ! Comme il fait tout 
ressortir sans épuiser rien ! Voilà comme on conte. 
Au reste , Vetpeî vaut un peu mieiax dans le récit 
que dans les prologues ; mais il est si libre ^ qu'on 
ne peut pas le citer. J^ ai dit qu'il prétendait n'être 
point imitateur de ; Lafontaine ; voici coinme il 
en parle. 

Sur les traces de Lafontaine 

Je n*ai point prétendu marcher. 

Si par hasard je puis en approcher , 
ï'bbtietidrai cet honneur saîns dessein ni %ans peine. 

Je ûë sais ci c*è!5^t vanité 5 

Mais je ne veux point de modèle» 

Et mon génie , enfant gâté , 

Ne saurait souffrir de tutelle. 

Lafontaine a fort bien conté 5 
Il s*est acqui s une gloire immortelle. 
Qu'on me mette au dessous , qu*on me mette à côté» 

Je ne veux point de patallele. 

Aussi n*en ferar? t - on point. Ne vouloir point de 
modèles esc un pe«i lier. Des hommes qui valaient 
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un peu mieux que Vergier , ont bien voulu en 
reconnaîcre; et quand on n'en veut point, il faut 
en être un soi-même. 

J'aime beaucoup mieux ces vers adressés à La* 
fontaine hii-mêitie , en réponse à une lettre où le 
bon homme y alors âgé de soixante-^lïx ans, écrivait 
à Vergier , comment il s'était égaré de trois lieues 
en Songeant à une jeune et jolie personne qu'il 
avait vue à la campagne. 

% 

s 

Qtie WtfS VOUS ttôuvfez cndiianté 

D'une beauté jeune et charmante , 

L'aventure est peu surprenante. 
Quel âge esc à couvert des traits de la beauté i 
Ulysse au beau parler , non moins vieux , non moins sag« 

Que vous pouvez Fètrc àujourd'faui , 

Ne se vit-il pas , it^lgré lui , 
Arrêté par ramour sur maint et maint rivage ? 
Qu'en suivant cet objet dont vous êtes épris 
Sur le choix des chemins vpus vous soyez mépris^ 

L* accident est fencor moins rare. 

Et qui pourrait être surpris 

Lorsque Lafontaine s'égare ? ^ 

. Tout k co<irs de ses ans n çst qu'ira tissu d'erreurs , 
, Mais d'erreurs pleines de sagesse. 

Les plaisirs l'y guident sans cesse 

Par des chemins semés de fleurs. 
XiCs soins de sa famille ou ceux de sa fortuite 

Ne cau^nt jamais son révefl $ .:.::. 

Bb 4 
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Il laisse à ^on grë le soleil 

Quitter l'empire de Neptune , 

Et dort tant qu'il plah au sommeil. 
Il se levé au matin sans savoir pour quoi faire , 
Il se promené , il va sans dessein , sans objet , 
Et se couche le soir sans savoir d'ordinaire 

Cç que dans U jour il a fait. 

Il semble que d'écrire à Lafontaine ait porté bon- 
heur à Vergier j car ces vers sont certaîriement 
au nombre des plus jolis qu'il ait faits. Les quatre 
derniers peignent notre fabuliste au ns^turel, ec 

celui-ci surtout , 

\- 

Il dort tant qu*il plaît au sommeit, 

paraît lui avoir été emprunté. 

Les deux contes qui nous restent de Senecé ^ 
et qui ont $uffi pour lui faire un nom parmi lés 
poètes , sont dans un genre tout différent de celui 
de Lafontaine. Le premier , qui a pour titre la 
Confiance perdue ou le Serpent mangeur de kaymak , 
^t un apologue oriental, assez étendu poor former 
une espèce de petit poëme moral. Le sujet da 
second , qui s'appelle Camille ou la Manière défiler 
le parfait amour ^ est, tout opposé à ceux que traite 
ordinairement Lafontaine, Chez celui-ci, ce sont 
4çs femmes qui^ trompent leurs maris : ici c'est 
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une épouse qui est le modèle de la fidélité. Senecé 
^ donc le double mérite d'avoir choisi un genre 
nouveau , et d'avoir su plaire dans le conte sans 
blesser en rien les mœurs. Lui-même expose ainsi 
son dessein dans Texorde de Camille. 

Essayer veuz^ si rpes forces suffisent , 
A revêtir la sainte honnêteté 
De quelque grâce. Auteurs qui ne médisent , 
N*ont.les riei^rs souvent de leur côté ; 
\ Voilà le siècle et le tçain qu'il veut suivre. 
Lit-on du mal 1 c*est jubilation. 
Lit-on du bien? des mains tombe le livre. 
Qui vous, endort comme bel opium. 

V 

Ce n'est pourtant pas l'effet que produit ici Senecé. 
Son conte de Camille est très -joli. Il écrit avec 
beaucoup d'esprit et d'élégance , malgré quelques 
inégalités. Il connaît les convenances du style , et 
sait adapter son ton au sujet. Mais c'est surtout 
dans le conte du kaymak qu'il s'est montré supé- 
rieur. L'ouvrage est semé de traits fort heureux, 
de vers pleins de sens, de détails poétiquement 
embellis. Il joint la, raison à la gaieté , et sa ver- 
sification fermé ne se traîne point sur les traces 
d'autrui. Je me bornerai à citer cette description 
d'une fontaine que rencontre Mahmoud excédé de 
farigue. 



y 
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Des gazons émaillés l'ornaient tout à l'entoura 
Un plane l'ombrageait par soa vaste contour , 
Et les zëphyrs au frais , sans agiter l'arme , 
Luttaient si jôHment contre le chaud du jour , 
Qu'au murmure de l'onde et de kur douce haleftne. 

Tout semblak dire en ce séjotr : . 

Ou dormez bu Ëiites Tamour. 
Faire Tamour ! Mahmoud n'en avait nulle envie. 

Quand même if aurait eu de quoi » 
Mais oui bien de dormir^ et plus .que de sa vîe ; 
Aussi tout étendu dormît-il comme un roi^ 
Posé le cas qu*un roi dorme mieux qu'im autre homme : 

Pen pense au rebours quant à moi. 

De pareils traits et cette manière de conter rap- 
pellent notre Iia£Dntaine un peu plus qiie ne &it 
Yergîef . Aussi ceiui-ci a . fait trop de contes , et 
Senecé en a fait trop peu. On ne peut pas donner 
ce nom aux trav€uix tl^ Apollon , le morceau le 
plus considérable qu'il nous ait laissé. C'est un 
poëme dont le sujet est un récit un peu long de 
tous les tnaux que le dieu des vers a soufferts y 
si l'on en croit la faUe. L'intention de l'auteur 
esc de faire voir que les poètes ne doivent pas 
s'attencke à être heureux , puisque le dieu qui est 
leur patron ne l'a jamais été. Rousseau le I}rrtque 
faisait cas de cet ouvrage , parce qu'il s'attachait 
surtout au mérite de la versification. Celle des 
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travaux d^ Apollon offre des morceaux bien tia- 
vailles , et qui prouvent que Senecé avait étudié 
«khs Boileau le mécanisme du vers^ mais il est 
pourtant susceptible de beaucoup de reproches » 
même dans cette partie; Sa dktîon esc quelquefois 
pébible ec contrainte, et asses souvent un peu 
sèche. Il s'en faut bien qu'elle soit d'un goût égal 
et sur, ni qu'il soutienne le ton noble comme 
celui du conte. D'ailleurs le plan est mal conçu, ec 
coût l'ouvrage est assis sur un fondement vicieux. 
Senecé suppose que, dégoûté de la poésie par le 
peu d'encouragemens qu'il reçoit , il est prêt â 
y renoncer, lorsque l'ombre de Maynard lui ap- 
paraît, et, pour le disposera la résignation et à la 
patience, s'offre de lui faire voir , que toute l'his-^ 
roire d'Apollon n'a été qu'un enchaînement de 
malheurs de toute espèce. Mais en accordant que 
ce soit là un motif de consolation , Maynard pou- 
vait-il croire que Senecé n'eût pas lu comme lui 
les Métamorphoses d^Ovidcy et ne sxit pas les aven- 
tures d'Apollon ? Il parle donc pour parler , il 
raconte pour raconter, il décrit pour décrire : c'est 
• uii défaut mortel. Si vous voulez mener le lecteur, 
il faut lui proposer un but ; et qui se soucie d'en- 
tendre ce que tout le monde sait? Toute machine 
poétique , toute fiction dans le plus petit ouvrage 
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comme dans le plus grand , doit , pour nous atta-> 
cher , être conforme au bon sens et à la vraisem-* 
blance. Enfin ce narré , aussi prohibe qu'inutile , des 
jlàbuleuses disgrâces d'Apollon, est d'une ennuyeuse 
finiformité. Rien ne fait mieux voir combien le 
talent a besoin de se trouver en proportion avec les 
(ujets qu'il choisit* 
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CHAPITREXIL 

De la Poésie pastorale et des différens genres 

de Poésie légère. 

Après avoir craîré en dérail des objets les plu$ 
imporcans , de l'Épopée , de tops les genres de 
poésie dramatique , de la Fable , de la Satjrre ^ 
de TEpître morale et de FOde , il nous reste à 
parcourir rapidement les poésies d'un ordre infé- 
rieur , depuis la Pastorale jusqu'à la Chanson* 

Il ne s'agit point ici de la pastorale ^Iramatique 
qui nous vint d'Italie en France, au commence- 
ment du siècle dernier. Elle appartient à l'histoire 
de la naissance du théâtre français ^ et comme il 
n'en a rien conservé ^ je n'aurai rien à ajouter à 
ce que j'en ai dit en sou lieu, si ce n'est lorsque 
j'aurai à parler de quelques pièces de ce genre 
qu'on a faices de nos jours, he. Roman pastotaL^ 
soit en prose , soit mêlé de prose et de vers , rentre 
4ans l'article des romans. Il n'est donc question 
que de VÉglogue et de VJdylléj^ns le siècle où 
nous nous arrêtons. 

Ces noms génériques , dans Torigme , ont été 
particulièrement appliqués à la poésie bucolique 
ou champêtre , depuis que les pièces pastorales tle 
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Théocrue et de Vkgîlô ont été publiées sous les 
titres à! Idylles et d'Eglogues. J'ai traité de la nature 
de ces petits poèmes quand ils sont venus à leur 
rang d^ns la Htrératore des Anciens. Les Modernes 
y ont eu moins de succès , soie parce que la nacure 
n*en avait pas mis le modèle si près d'eux, soie 
parce que les écrivains qui s'y sont, exercés , avaient 
moins de talent poétiquç; Cependant trois de nos 
poètes s'y sont distingués , Ségrais , Deshoulieres 
et Fonrenelle. 

- Le principal mérite de Ségrais est d'avoir bien 
saisi le caractère et le toi^ de l'JBglogue. I\ a du na- 
turel , de la douceur et du sentiment. Imitateur 
fidèle 9 mais faible , de Virgile , il fait comme lai 
rentrer dans ses -sujets les images champêtres qui 
lâur donnent un air de vérité ; mais il oe sait pas 
à beaucoup près les colorier comme lui. Il donne 
à SG$ bergers le langage qui leur convient *, ipais 
ce langage manque souvent de cette élégance et 
4e cette harmonie qu jI faut allier à la simplicité, 
Boiifau citait le commencen^ent de^sa première 
églogue y comme ayant bien la tournure propre 
au genre, 

Tyrcis mourait d'a^iour pour la belle Climene , 
Sans que daucun espoir il pût flatter sa peine. 
Ce berger» accable de son mortel ennui » 
y Ne se pUisaiç qu'aux. lieux aii^si tristes que lut.. 
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Erraht à la merci de &çs inquiétudes ^ 
Sa douieuf i'^ntrainait aux noires solitudes i 
Et des tendres accens de sa. inôurante voix 
Il fiits^if retentir les rocber& et les bois. 

Cette églogue a d'autres morceaux qui ne sont 
pas indignes de ce commencement, et qui sont 
en général imités des Aueiens , de manière à ce 
que tout homme qui a lu, puisse reconnaître les 
originaux. 

En mille et mille lieux de ces rives champêtres , 
J*ai gravé son beau nom sur Técorce des hêtres. 
Sans qu'on s'en aperçoive , il croîtra chaque jour : 
Hélas l sa^s qu'elle y songe j ainsi croit mon amour, • , . « 

Sous ces feuillues verts , venea y venez âa'çntendre : 
Si ma chanson vous plaît , ie vous* la vecnc apprendre. 
Que n'eût pas fait Iris pour en apprendre autant-y 
Iris que j'abandonne , Iris qui m'aimât tant ! 
Si vous vouliez venir, ô n^iracU des belles! 
Je vous.enseignerais un nié de tourterelles. 
Je vous les veui donner pour gage de ma foi } 
Car Qu dit qu'elles sont fidelles comme moi. 
Climene» il ne faurpas mépriser nos bocages^ 
Les dieux ont. autrefois aimé nos pâturages 5 
Et leurs divines mains ^ au rivage des eaux , 
Ont porté la boulette et conduit les troupeau*. 
L'aimable déité qu'on adore à Cythere » 
Du berger Adonis î^e faisait la bergère. 
Hélène aima Pâtis , et Paris fut berger , 
. Et berger , 0» le vie Us déesses juger. 
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Quiconque saie aimer, peut deveair aimable. 

Tel fut toujours tt Amour l'arrêt irrévocable. 

Helas ! ec pour moi seul cbangê-c-il cette loi ? 

Rien n'aime moins que vous : rien n'aime autant que nioi. 

- Si l'on en excepte quelques vers négligés , et sur- 
tout cette inversion vicieuse et contraire au génie 
de la langue y les déesses juger , le reste , traduit en 
partie de Virgile , respire cette sensibilité douce et 
naïve qui convient aux amours des bergers. La se- 
conde églogue , dont le sujet est une querelle de ja- 
lousie suivie d'un raccommodement , s'annonce par 
un récit qui est bien du ton des Muses champêtres. 

Timarette aux rochers racontait ses douleurs > 

Et le triste Eurylas soilpirait ses. malheurs.. . . 

Tous deux (dieux ! que ne peut l'aveugle jalousie l ) f 

L un pour l'autre troublés de cette frénésie » 

Abandonnaient leur âme à d'injustes soupçpns 

Qu'ils faisaient même entendre en leurs douces chansoois. 

Écho les redisait aux nymphes du bocage y 

Un vieux faune en riait dans sa grotte s^vage. 

Tels sont les jeux d'amour , disait-il , et jamais 

Ces guerres ne se font qu'on n'en vienne à la paix. 

Eurylas commença sur sa douce mu<^ecte z 

A son chant répondait la belle Timarette. 

Toor-à tour ils plaignaient leur amoureux souci; 

La Muse pastorale aime qu on chante ainsi. 

Ce dernier vers est heureusement traduit de Virgile. 
Un vieux faune en riait dans sa grotte sauvage^ 

tst de Ségrais. C'est un trait excellent , un accès- 

sot-^ 
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^toire très - bien placé dans un tableau pastoral. 
Ségrais a même quelques peintures vraiment poé^, 
tiques , mais en trop ûetit nombre. j telle est cett9 
comparaison : 

Comme oà voit quelquefois , gar la Loire en fiireur , 
Përir le doux espoir du triste labçiireur , 
Lorsqu'elle rompt sa d;gue et roi^ie avec son onde 
Son stérile gravier sur la plaine fêconde : 
Ainsi coulent mes jours depuis ton changement ; 
Ainsi périt l'espoir qui flattait mop tourment. 

La comparaisoa n'est p^s ttèç-j:USte c^ns toutes 
Ses parties ^ mais les vers sont bien tournés. La 
description de TAurore a le même mérite. 

Qu*èti ses plus beaut habitç TAutote au teint vermeil 
Annonce à l'Univers le retour dû soleil , 
Et que devant son char ses légères suivantes 
Ouvrent de 1 Orient les portes éclatantes , 
Depuis que ma bergère a quitté ces beaux lieux « 
Le ciel n*a plus ni jour iii clarté pour mes yeux. 

Ce style descriptif est élégant. Ailleurs on trouVd 
des morceaux de sentiments 

Enfant, maître des dieuk, qui d'une aile légère " 
Tant de fpis en un jour voies vers ma. bergère, 
Dis4ui combien loin d'elle on soufire de tourment^ 
Va, dis-lui mon retour; puis reviens prompçemenc 
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(Si pourtant on U peut quand on s'éloigne d'elle) 

M'apprendre comme elle a reçu cette nouvelle. 

O dieux l que de plaisir si , quand j'arriverai» 

Elle me voit plutôt que je ne la verrai ^ 

Et du haut du coteau qui découvre ma route. 

En s'ëcriant : C'est lui , c'est lui-même sans doute l 

Pour descendre à la rive elle ne fait qu'un pas , 

Vient jusqu'à moi peut-être , et , me tendant les bras , 

M'accorde un doux baiser de sa bouche adorable « etc. 

Inutiles pensers ou peut-être mensonges l ^ 

Qu'un amant sans dormir se forme bien des songes ! 
Qui ne sait que tout change en l'empire amoureux ? 
Eh ! qui peut être absent et s'estimer heureux } 

O les discours charmans l ô les divines choses 
Qu'un jour disait Amire en la saison des roses ! 
poux zéphyrs qui régniez alors dans ces beaux lieux , 
N'en portâtes-vous rien à l'oreille des dieux ? 

En la, saison des roses est un rapprochement très- 
agréable. C'est un mélange bien doux que le sou- 
venir des roses et celui d une conversation amou- 
reuse. ^ 

Puis reviens promptement 
( Si pourtant on le peut quand on s'éloigne d'elle ) 

est une idée assez fine , mais où il n'y a pas plus 
d'esprit que l'amour n'en peut donner. 

Rien n'est plus connu que les vers charmans de 
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Virgile sur Galatée : Ségrais les a rendus assez 
naturellement , quoiqu'avec moins de précision. 

Âmynte d'un r^ard m'attaque quelquefois» 
£c la folâtre après se sauve dans les bois. 
Elle passe et s'enfuie , et cependant la belle 
Veut toujours être vue et qu'on coure après elle. 

fl 

La folâtre rend très-Bien le mot latin lasciva. 
Ségrais a mis un regard au lieu d'une pomme : 
c'est une autre espèce d'agacerie : il n'a pas osé 
exprimer en vers une bergère qui jette une pomme 
à son amant , ce qui en effet n'était pas aisé. Il a 
développé aussi l'idée de Virgile , qui dit seqlement : 
Elle s'enfuit et veut quon la voie. Ségrais ajoute : 
Et quon coure après elle. Cet hémistiche n'est pas 
très-harmonieux , et quoiqu'il ait de la vérité , il 
me semble que la réticence de Virgile n'en a pas 
moins , et a plus de finesse. Elle veut quon la voie 
en dit assez pour l'amour. \ 

Amynte., tu me fuis , et tu me fuis , volage , 
Comme le faon pe 1^1 eux de la biche sauvage , . 
Qui va cherchant sa mère aux rochers écaçtés». 
Y craint du doux zéphyr les trembles agirës : 
Le moindre oiseau l'ëtonne j il a peur de son ombre ^ 
Il a peur de lui-même et de la forêt sombre. 

Ces vers. sont parfaits, et surtout le dernier, dont 

C c 2 



404 COURS 

Vexpressîon $împle ei: vraie riçnt surtout à I epkhete 
' de nombre , placée à la fia du vers. 

Ces endroits et plusieurs autres prouvent que 
Ségrais n'était pa^ un poëte fatficoiiqud- d mépriser. 
Il faut songer ^u il écrîvaie avant tes maîtres de 
la poésie française , et n'ayant encore d'autres 
modèles que Malherbe et Racan j c'est ce qui 
rend plus excusable le^ ^tes de sa versification , 
souvent lâche et trônante , et qui n'est pas même 
exempte de ces constructions forcées , de cqs lati- 
nismes, enfin de ces restes de la rouille gothique, 
qui ne disparut entiér^pient que dans les vers de 
Despréaux. Qa lui a reproché tout récemment 
d'avoir loué Ségrais dans l'Art poétique ^ au pré- 
judice de madame DçshouUeres , dont il ne parle 
pas. Ce reproche est mal fondé de toute manière. 
D abord, Boileay, n'^ point nommé Ségrais comme 
un modèle , commç un dassiquç, puisqu'à l'article 
de TEglogue et de l'Idylle ^ il n'en fait aucune 
mention, et ne propose à imiter que Théocrîte 
et Virgile. C'e« 4 U fol d^ SPA ppëiTie , Wsqu'il 
exhorte les poërei d^ diffepens genres à célébrer 
le nom de Louis XIV , c'est alors qu'il dit seu- * 
lement: 

Que Sëgrais dans féglogue en charme les forêts. 

£t qvie pouvait-il citer de mieux dans ce genre ? 



X 
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Ce ne pouvait être mstdame Deshoulteres , dont 
les Idylks ne parurent -que long^tems après ; et 
d aitieiirs Sègnûs a phs ^e talent .poétique que 
madame Déshpùlrieres ^ quoique celle-ci ^ qui écri^ 
vait trénee ans plus tard, air une dicttcm^his^pure. 
Ses vers 9ont'aîséS',ifnfiiîs>e%trêmementiprE>8aïqueSi. 
Ce qui prouve un peu ce «défaut dans ses Idylles , 
c'est qu'elles sont en '*^éïs 'Wilêlés ; et Si l'on a re- 
tenh quelques éhàirôîts dé ses biècés ^tfaûd il ti'y 
a plus guère que les ^ens de lettres qui connais- 
sent Ségrais^ c'est xjue la poésie purement buço- 
lique est passée de mode , et que les Idylles de 
î)e^boiriief^s ne sont que des moralités adressées 
aux fleurs , aux ruisseaux , aux moutons , dans les«- 
queUes il y en ^ qu&lqués - unes exprimées 4*UQ9 
tnamece à 4a -ÊDis îngéhiedse et naturelle. Elle avait 
piuSs •d'esprit "que >de talent , et plus d'agrémK^ntnque 
de ^iveté'y quoique- Gresset l'ait appelée assez 
i^rof^rem^nt 'k niiivc Deshoulieres. C'est l'esprit 
qui doéiine datls ^s productions , ^qui sont en gé- 
néral faibles et mohôton^s \ et je ne parle que des 
meilleures /de- ses Idylles et Aests Stances morales; 
car il y a long-tems qu'on ne lit plus la longue cor- 
respondance de ses cliats et de ses chiens, qui rem- 
plit un tiers de ses oeuvres , ni ses Ballades ^ ni ses 
Èpîtres j ni sqs Chansons ^ ni ses Odes : ses Idylles 
mêmes ont un plan trop uniforme. S'adresse- t-elle 

Ce 3 
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aux moutons , aux oiseaux , aux (leurs , aux ruis- 
seaux, c'est toujours pour envier leur bonheur et 
comparer leur sort au nôtre. Non-seulement cette 
espèce de rapprochement trop répété devient un 
lieu.conunuh, mais niême il manque. quelquefois 
de vérité. Esc-ce la peine de dire aux fleurs ? 

, Jonquilles 9 tubéreuses, 

. Vous vivez peu àe jours , mais vous vivez heureuses 5 
Les médisafis ni les jaloux 
Ne gênent point l'innocente tendresse 
Que le printems fait naître entre Zéphyr et vous. 

On ne sait "pas trop comment les fleurs vivent 
heureuses j mais on sait trop que la médisance et la 
jalousie ne. les gênent point. La poésie , qui anime 
tout, peut parler métaphoriquement des amours 
du Zéphyr et des fleurs : la fable , qui donne un lan- 
gage à tous les êtres , peut faire parler une rose \ 
mais je doute qu'une idylle morale, la plus mo- 
deste de routes les poésies , puisse être entièrement 
fondée sur le parallèle abusif du sort des fleurs et 
du nôtre j je douté qu'an puisse leur dire : 

Jamais trop dé délicatesse 
Ne mêle d*amertume à vos plus doux plaisirs. 
Que pour d'autres que vous il pousse des soupirs ^ 
Que loin de vous il folâtre sans cesse , 
Vous ne ressentez pas là mortelle tristesse 
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^ . Qui dévore les tendres cœurs, -. 

Lorsque, plein d'une ardeur extrême. 
On voit l'ingrat objet qu'on aime , 
Manquer d'empressement ou s'engager ailleurs. 

Indépendamment de la faiblesse de ce style , il y a 
même ici une sorte d'inconséquence. Si Ton suppose 
que les fleurs puissent être amoureuses , pourquoi , 
dans cette fiction donnée, ne seraient - elles pas 
jalouses ? Une fable allégorique où Ton représen- 
terait la Rose se plaignant de l'inconstance de 
Zéphyr , manquerait-elle de vraisemblance ? Enfin , 
pourquoi employer line trentaine de vers* à entre- 
tenir les fleurs de la nécessité de mourir , attachée 
à la condition humaine ? 

Plus heureuses que nous, vous mourez pour renaître» 

Tristes réflexions , inutiles souhaits ! 

Quand une fois nous cessons d'êcre^ > 
Aimablçs fleurs , c'est pour jamais. 

Ces quatre vers suffisaient de reste. Pourquoi 
ajouter : . - 

Un redoutable instant nous détruit sans réserve; 
On ne voit au-delà qu'un obscur avenir. 
A peine de nos noms un léger souvenir 
Parmi les hommes se conserve. 

Ce 4 
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Nous entrons pour toujours dans ott profond re^s 

D*o!i nous a tires la nature , 
Dans cette afFitoase nuit qui confond lès kifos 

Avec le lâche et h ^parjure y 
Et dont les fiers Destins , par de cruelles lois , 

Ne laissent sortir kju'une fbis. 

Qu'importe aux ôeurs que le lâche Soit confondu 
avec le héros ? On ne voit ^as même Tà-pYopôs de 
ces lieux communs si u^és , et qu'on peut adresser 
à tout autre objéc qu'aux jonquilles. 

Mais bëlas ! pour vouloir revivre, 

La vie est-elle un bien si doux 'i 

Quand nous Taicnons tant, songeons-nous 
Tic combien de chagrins sa perte nous délivre ! 
Elle n'est qu'un amas de craintes, de dotlfeUfs, 

De travaux ^ de soins et de peines. 
Pour qui connaît les misères hufnaines , 
Mourir n'est pas le plus grand des inalbèlirs. 

Cepehdanr , agréables 'â'eu!^ , 
Par des liens iiomeut act^hës à la vie. 

Elle fait seule tous nos soins. 

Et nous ne vous portons envie 
(^ue par oh nous devons vous envier le moins. 

On n*aperçoit ni le but nî le mérite de ces 
réflexions si communes , en vers si flasques et si 
rampans. Il n'y a de bon dans cette idylle, que le 
commencement : 



V 
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'Qne votre édat esc peu durable » 
Charmantes fleurs*, honneur de nos jardins , 
Souvent un jour commence et finit vos destins , 

Et le soit le plus favorable 
Ne vous laisse briller que deux ou trois matins. 

L'idylle du Ruisseau , quoiqu'un peu {>lus sou* 
tenue par là <tiction , n'esr pas moins défeccueùse 
dans le choix ec le rapport des idées. 

Vous vous abandonnez sans remords , sans terreur 

A votre pence naturelle. 
Poi/ir <^f /ai pdrmi vouK ne la nsnd criminelle. . 

Poiru xk hi ne lu rend n'est ft'ullemefnt français. 
Mais d'ailleurs , je ne comprends pas qu'on dise i 
6n ruisseau ^ qu'il n'a ni remords ni terreur;. 

Jja vteiliésse chez vous n'a riëh qui ïks^è'horrêlir. 

'» 

Qu'est-ce 'que la vieillesse d*un ruisseau ? 

Mille ec mille poissons dans votre sein nourris , 
Ne Vous attirent point de chagrins^ de mépris. 

Vraiment , je le crois bien. Ces vers , dont il est 
assez difficile de deviner l'application , poi^ent-ils 
sur le contraste implicite de la maternité, qui, avec 
le tems*, déttuit dans tes femriiés là beauté qu'elle 
a d'abord tendiie plus intéressante ? Mais ce con-* 
traste n'est-il pas excessi veinent forcé ? 

Avec tant de i'ànliiur'êràûMênt "mre mfnéhi 
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Passons le bonheur des ruisseaux , que je n'entends 
pas plus que celui des fleurs : n'est-ce pas trop jouer 
sur le mût de murmure ? Ce mot , pris dans le sens 
moral , peut-il s'appliquer à un niisseau ? Toutes les 
idées de la poésie pastorale doivent être simples 
et naturelles , et Ton ne trouvera dans les Anciens 
qui s'y sopt exercés , aucun exemple de cette re- 
cherche. ' 

De tant de passions que nourrie notre cœur, 

jippren'éi qu'il n'en est pas une 
Qui ne traîne après soi le trouble et la douleur. 

Pourquoi faut-il qu'un ruisseau apprenne cela? 
Sont -ce les passions que nourrit notre azur ^ que 
l'auteur oppose aux poissons nourris dans les eaux ? 
En ce cas, l'opposition des poissons aux passions 
ne vaut pas mieux que celle des poissons aux 
enfans. L'imagination se prête davantage à la 
comparaison qui suit : 

Il n*est point parmi vous de ruisseaux infidèles. 

Lorsque les ordres absolus 
De l'Être indépendant qui gouverne le Monde \ 
Font qu'un autre ruisseau se mêle avec votre onde. 
Quand vous êtes unis y vous ne vous quittez plus. 
A ce que vous voulez jamais il ne s'oppose > 

Dans votre sein il cherche à s'abîmer 5 

Vous et lui, jusqu'à la mer. 

Vous n'êtes qu'une même chose. 
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Ces vers sont trop. peu difFérens de la prose, 
piais il y a de l'Intérêt dans la pensée. En voici 
une autre qui est ingénieuse et agréable. 

« 

s 

Ruisseau , ce n*est plus que chez vous 

Qu'on, trouve encor de la franchise. 
On y voit la laideur ou la beauté qu'en nous 

La bizarre nature a mise. 

Aucun défaut ne s'y déguise : 
Aux rois, comme. aux bergers vous les reprochez tous. 

Ce dernier vers est très -joli, et la fin de la 
pièce se rapporte très - bien au commencement. 
L'auteur a dit : 

Ruisseau , nous paraissons avoir un même sort. 

D'un cours précipité nous allons l'un et l'autre , 

Vous à la mer , nous à la mort. 

Elle dit en finissant : 

Courez , ruisseaux , courez , fuyez-nous, reportez 
Vos otides dans le sein des mers dont vous sortez. 
Tandis que pour remplir la dure destinée 

Où nous sommes assujettis , 
Nous irons reporter la vie infortunée 

Que le hasard nous a donnée , 
Dans le sein du néant dont nous sommes sortis. 

' Cette connection d*idées relatives devrait se 
faire sentir dans toute la pièce , puisqu'elle en est 
le fondement. C'est un des avantages de l'idylle 
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des Oiseaux et de celle des Moutons , les d)?ax 
meilleures de lauceur. Celle-ci a plus de douceur 
et de grâce \ l'autre a peut-être un peu plus de 
poésie. 

L*air n'est plus ôbscurdi par âés brouillards ^pais. 
Les prés fonc éclater lés couleurs les plus vives , 

Et dans leurs humides palais 
L*Iiivef ne retient plus lés Naïades captives. 
ISts bergers accordant leur fnusette à leur voix ,, 

D'un pied léger foulent l'herbe naissante. 

Mille et mille oiseaux à la fois ^ 

Ranirnant leur voix langui^sahte » 
Réveillent les j^lchos endormis dans ce^ bois* 
Ou brillaient les glaçons, on voit naître des roses. 
Quel dieu chasse l'horreur qui régnait dans des lieux î 
Quel dieu les embellie ? Le ^lus j>etit dés dieux 

Fait seul tant de'métahibrpho^es ! 
Il fournit au printems tout ce qu'il a d'appas. 

Si l'Amour ne s'en mêlait pas. 

On verrait périr tontes choses. 

Il est l'âme de l'Univers : 

Comme il triomphe des hivers 
Qui désolent nos champs par unie rude guerre » 
D'un coeur indifférent il bannit les froideurs. 

L'indifférence est pour les coeurs 

Ce que l'hiver est pourla terre. 

Cette description du printems est ce que èia- 
dame Deshoulieres a éait de plus poétique , et 
la poésie n a que le degré de force qui convieik 
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à ridylle/ Les réflexions sont analogues au genre , 
et le resre de la pièce est du même ton. Celle des 
Moutons ^est encore supérieure, puisqu'elle a un 
charme qui Ta gravée d^s. la mémoire des ama- 
teurs. C'est la ^Qfx plus. grai\d éloge , et il pie 
dispense d'en dire davantage. ï\ Ê^ut joindre à 
ces deux jolies idylles celle de V Hiver y qui, sans 
les valoir, est pourtant au nombre des bonnes 
pièces de l'auteur. Mais celles du Tombeau et de la 
Solitude , qui i^e son^ qiiç des moralités vagues , 
ne peuvent leur être comparées , ni pouir les pensées 
ni pour le style. On peut les joindre aux Fleurs et 
au Ruisseau. Ainsi de sept idylles qui nous restent 
de madame Deshoulieres , il y en a trois qui sont 
des titres pour sa mémoire. Il me semble qu'on 
peut y ajouter une églogue qu'pn est surpris de ne 
• pas trouver dans le choix qu'ont fait des poésies de 
Deshoulieres les éditeurs des Annaks. poétiques. 

La terre fatiguée , impuissante , inutile , 

Préparait à l'hiver un triomphe facile. 

Le soleil sans éclat précipitant son cours y 

Rendait dé)à les nuits plus lo^igues que lé$ jours* s 

Qu^nd U bergère Iris 4^ IXiiUe appa.s ornée » 

Et malgré tant d*appas amante infortunée. 

Regardant tes buissons à demi-dépouillés : 

Vous que mes pleurs, dit-elle, ont tant de fois mouillés , 

De l'automne en courroux ressentez les outrages. 

Tombez, Ifoilks^ tombez ^ voys dpot les noirs ombrages. 
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Des plaisirs de Tyrcis faisaient la sûreté « 
£c payez le chagrin que vous m*avez coûté. 
Lieux toujours opposés au bonheur de ma vie , 
C'est ici qu'à Tamour je me suis asservie. 
Ici j'ai vu l'ingrat qui me tient sous ses lois : 
Ici j*ai soupiré pour la première fois. 
Mais tandis que pour lui je craignais mes faiblesses. 
Il appelait son chien , l'accablait de caresses. 
Du désordre oii j'étais, loin de se ptévaloir , 
Le cruel ne vit rien ou ne voulut rien voir. 
Il loua mes moutons , mon habit , ma houlette s 
Il m'olFrit de chanter un air sur sa musette. 
Il voulut m'enseigner quelle herbe va paissant , 
Pour reprendre sa force , un troupeau languissant 5 
Ce que fait le soleil des vapeurs qu'il attire. 
N'avait-il rien , hélas l de plus doux à me dire ? 



Ces vers ont , si je ne me trompé , tous les 
caractère^ du style bucolique , la naïveté des sen- 
rimens , la douceur de la diction et le choix des 
détails analogues. La suite y répond , malgré quel- 
ques fautes ; et de cette églogue , des trois idylles 
que j'ai pi^éférées aux autres, et des vers ^dressés 
à ses enfans, dans ces prés fleuris , je composerais 
la couronne poétique et pastorale de madanle Des- 
houlieres. 

Dans sts autres poésies , on peut distinguer les 
vers à M. Caze pour sa fête : On dit que je ne suis 
pas bête; le rondeau qui commence par ces piQts : 
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Emrc deux draps y et' quelques-unes de sqs stances 
morales \ celles-ci , par exemple. 

Les plaisirs sont amers d'abord- qu on en abuse. 

Il esc bon de jouer un peu ; 
Mais il faut seulement que te jeu nous amuse. 

Un joueur , d*un commun aveu , 

N'a rien d'humain que l'apparence y 
Et d'ailleurs il n'est pas si facile qu'on pense , 
D'être fort honnête homme et de jouer gros jeu. 
Le désir de gagner qui nuit et jour occupe. 

Est un dangereux aiguillon. 
Souvent, quoique l'esprit, quoique le cœur soit bon, 

On commence par être dupe^ 

On finit par être fripon. 

Quel poison pour l'eçprit sont les fausses louanges ? 
Heureux qui ne croit point à de flatteurs discours ! 
Penser trop bien de soi fait tomber tous les jours 

En des égaremens étranges. 
L'amour propre est , hélas i le plus sot des amours 5 
Cependant des erreurs il est la plus commune. 
Quelque paissant qu'on soit en richesse, en crédit. 
Quelque mauvais succès qu'ait tout ce qu'on écrit. 

Nul n'est content de sa fortune 

Ni mécontent de son' esprit. 

Les deux derniers vers de chacune de ces stances 
ont ce mérite d'une vérité frappante , exprimée 
avec une précision ingénieuse , qui fait les pro- 
verbes des hommes instruits. 

On a reproché avec raison à Fontenelle, d'avoir 



41^ COURS 

dans ses églogues trop peu de cette simplicité qui 
sied aux amours champêtres ^ ec de cette élégance 
que le talent poétique sait unir à la simplicité. 
On voudrait qu'il mît 4 tnîeux ^ire ses vers tout 
le soin qu'il emploie à donnée de Tesprit a ses 
bergers y qu'il songeât plus à flatter l'oreille par 
des sons gracieux j et moins â nous éblouir de la 
finesse de ses pensées. Ses bergers en savent trop 
en amour , et il ep sz^xt trop peu en poésie. On 
est également blessé » et du prosaïsme de ses vers , 

et du raffinement de ses idées. 

• 

Moi qui fus toujours rigoureuse ^ 
Je lie Tétais pr^sqve pJ^s ^i^ par ar,t , 
Qu*afin de redçtiiblçr son ardeur amoureuse. 
Puisqu*il m*a du quitter, ciel ! que yt suis l^eureusc 

Qu*il ne ni*ait p^s quittée un peu pluj; tard- 
Encore quelques soins , il n'était plus pqsûbU 

Que p;\pn cœur ne sç rendiç pas. 
J*en eusse éçé touchée , ec m^incenanç , hél^ç 1 
Ce cœur regrçttcrait d'avoir été sensible. 

J'éprouverais mille chagrins jalouiç. 
Quel péril )'ai couru i cependant, abusée 

Par des commencemens trop doux. 
Je ne soupçonnais pas ^vi^ j'y fusse txposé^t 
Je tremble encore en songeant aujourd'hui 
Quç j'ai pensé dire à Mirtile 
La chanson que je fis pour lui, 
Quoiqu*à Faire des vers je ne sois pas habile. 
La crainte que j'avais qu'elle ne fut pas bien, etc. 

« Sont' ce 
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Sont-ce là des- vers ou dç lâ prose rlmée ? C'est le 
cas de se rappeler la plaisanterie de Voltaire, à qui 
Fontenelle reprochair d'avoir mis trop de poésie 
dans son Œdipe : cela se peut bien , et pour m'en 
corriger^ je vais relire vos pastorales. 

De la Toix de Dapbas que le doux SQft me touche/ 
Je ne pçux pli]3 soufFrir les hôtes de ces bois. 
On sent aller au cGeac ce qui sort de sa bouche^ 
O dieux l e: j'entendrais, ).*aime, de cette voix! 

On ne peut guère parler de tendresse en plus 
mauvais vers. Un hémistiche aussi dur que le doux 
son me touche , pour exprimer la douceur de la 
voix ! cette étrange expression , ce qui sort de sa 
bouche y pour dire st% paroles !. cette chute si plate . 
à la fin d'un vers passionné , d& cette voix ! les hôtes 
de ces boiSj quand il faut spécifier le chant d€s 
oiseaux î que de fautes en quatre vers ! 

J'aimais et fai parlj : m:s hommages, mes soins. 
Paraissent plaire assez : moi-même, je plais jnoins. 
Elle n*aime de moi qae cette aideur parfaite , 
Qu^à quelque autre en secret peut-être elle souhaite.. 
Qu*ai>je dit ^ quel soupçon } puisse-t-ii l'ofFenserl 
Mais de mon âme au moins tâchons à le chasser. 
Enfin de ses mépris je ne viens point me plaindre; 
Mais hélai 1 pour sgn cœur elle n'a rien à craindre. 
Si tranquille bonté regarde sans danger 
Un trouble qu e'ief cause et ne peur partager; 
Cours de littér. Tome VI. D d 
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On fléchit les rigueui;^^ on désarme la haine ; 
Mais comment surmonter la douceur inhumaine } 

Tout cela n'est-U pas beaucoup trop subtil pour 
des amans de village ?» Adraste veut convaincre 
Hylas que Cliiiiene aime Ligdamis. 

Nous étions l'autre jour , sous l'orme dé Silène , 
Une assez grosse troupe ou se trouva CUmene. 
On loua Ligdamis , chacun en dit du bien : 
Prends bien garde , berger : seule elle n'en die rien. 
Dès que d'un tel discours on eut fait r ouverture , 
Elle se àétonmsL 9' rajustant sa coiffure. 
Ou je ne voyais rien qui fut à rajuster. 
Et feignit cependant de ne pas écouter. 

Une soubrette de comédie ne penserait pas plus 
finement, et s'exprimerait en vers plus soignés. 
Hylas répond ; Je me rends^ et Adraste reprend avec 
ironie : 

Je ren)pocce une grande victoire ! 
Une belle est sensible , et tu veux bien le croire. 

Ce langage est plutôt d'un petit maître que d'un 
berger : Içs vrais bergers ne parlent pas si légère- 
ment des belles. Il est vrai que les bergères de 
Fontknelle sont quelquefois un peu coquettes , et il 
faut bien qu'elles le soient, puisque leurs amans 
sont si habiles. Florise donne 'à Silvîe des leçons 
de la coquetterie la plus savante : 



DE LITTERATURE. 419 

J'évite de n'avoir qu'une même conduite. 
Mes faveurs pour Thanire ont un air inégal» 
Je le prends à danser deux ou crois fois de suite; 
Mais après je prends son tival. 

De ces défauts , qui dominent trop dans les églo 
gues de Fontenelle , il ne s'ensuit pas qu elles ne 
méritent aucune estime. Plusieurs se lisent avec 
plaisir , particulièrement la première , la neuvième 
et la dixième. Dans les autres, il a une délicatesse 
spirituelle qui peut plaire, pourvu qu'on publie 
que la scène est au village , et qu'on fasse souvent 
grâce à la versification. Mais dans les trois que 
je cite, il nous ramené de tems en tems à un ton 
plus vrai, et saisit dans lamour, des nuances qui 
ne s'éloignent point des couleurs locales. Alcandre, 
dont la maîtresse est absente pendant qu'on célè- 
bre une fête au hameau , s'exprime ainsi , seul ec 
a 1 écart. 

Quels jours ! (][uelle tristesse l ec l'on songe à des fèces ! 

On danse en ce baméau l Que je me tiens heureux 

D'être ici solicaire, éloigné de ces jeux ! ' 

Et qu'y fjirais-je } Quoi l je pourrais voir Doride , 

De louanges coujours ec de douceurs avide , 

Ec Mad^nce, qui croit qulris ne la vaut pas. 

Et Scelle, qui jamais na loué ses appas, 

Y briller en sa place , y triompher de joie ! 

Goûtez bien le bonheur que le sort vous envoie , 



y 
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Bergères , jouissez de mille voeux offerts : 
Dans Tabsence d'Iris les tnomens vous sont cbers. 
Qu elle eût oiné ces jeux ! que d'yeux tournés sut ellel 
Et qu'on m*eût rendu fier en la trouvant si belle ! 
Elle eût mis cet habit qu'elle-même a filé , 
Chef-d'ocuvre de ses doigts qu'on n a point égalé. 
Souvent à cet ouvrage un peu trop attachée , 
U semblait de mon chant qu'elle fût moins touchée* 
Il est vrai cependant que pour mieux m'écouter, 
La belle quelquefois voulait bien le quitter. 
Elle aurait mis en nœuds sa longue chevelure ; 
ÎJi, jonquille à ces nœuds eût servi de parure. 
Elle est jaune , Iris brune , et sans doute l'emploi 
De cueillir cette fleur ne regardait que tnoi> 
Peut-être dans ces jeux elle eut bien voulu prendre 
Le moment d*un regard mystérieux et tendre 
Qu'avec un air timide elle m'eût adressé , 
Et de tous me$ tourmens j'étais récompensé. 
Peut-être qu'à Técart si je l'eusse trouvée , 
D une troupe jalouse un peu moins observée. 
Elle m'eût en fuyant dit quelques mots tout bas » 
Avec sa douce voix et son doux embarras^ etc. 

Ces deux derniers vers sont d*une ingénuité 
amoureiise , et tout ce morceau respire la tendresse 
pastorale. Mais cette églogue, qui ne contient que 
les plaintes d'Alcatidre sur son absence, finit on peu 
froidement, et peut-être eût-il fallu quelque in- 
cident qui la terminât ^ car il faut toujours une 
espèce d'action dans tpute poésie, qui se rapproche " 
de la forme dramatique; 
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Llsîdas y dans la seconde èglogue , parle de Tin- 
différente Silvanire* 

Souvent contre l'amour, même contre sa mere^ 
Contre t aimable troupe adorée en Cythere , 
Elle tint des discours ofFensans et hardis ^ 
Je serais bien fâché de les avoir redits. 

Ce dernier vers est un de ces traits propres â 
1 eglogue : on les comptç chez Fontenelle, Dans 
la dernière , qui est la plus jolie après celle d'/^ 
ment^ Iris dit à son amant, en lui parlant de deux 
bergères qu'elle soupçonne d'infidélité : 

Croyez-vous que pour être et fîcîelle et sincère'^ 
On en trouve toujours autant dans sa bergère ? 
Damon y gagnerait : nous sommes tous témoins 
Combien à Timarette il a rendu de soins. 
L*aucre jour cependant elle vint par derrière , 
Au fier et beau Thamire ôcer sa pannetiere. 
Damon éuit présent : elle ne lui dit Tien. 
Pour moi, de leurs amours je n*augUrai pas biefi, 
-Ces tours-là ne se font. qu'au berger que l'on aime : 
Vous vous plaindriez bien si j'en usais de mêiAe. 
On crqit que Lisidor a lieu d'être content : 
J'ai va pourtant Alphise , elle qui l'aime tant , 
A qui Daphnis mettait sts longs cheveux en tresse. 
La belle avait un air de langueur , de paresse. 
Au contraire Daphnis, d'un air vif, animé. 
S'acquittait d'un emploi dont il était charmé. 
Alphise en ce moment rougit d'être surprise , 
£t je rougis aussi d'avoir surpris Alphise. 

Dd z 
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Il y à bien ici quelque finesse , mais pas trop, 
même pour une bergère : il n'y en a que ce que 
l'amour apprend à tout le monde. Si Fontenelle 
n'allait jamais au-delà, il n y aurait rien à lui dire, 
si ce n'est que, dans ce cas même , il ne faut pas que 
dés églogues roulent toutes sur des sujets de galan- 
terie : il en résulte une couleur trop uniforme , et 
c*est encore un défaut. 

Celle qui passe pour la meilleure de toutes , a 
pour titre : Ismtnc. On a retenu le refrain des cou- 
plets qui la partagent : 

Mais n'ayons point d'amoar :,il est trop dangereux. 

Et ce refrain est toujours bien amené. Elle ne 
manque pas d'élégance , et l'idée en est ingénieuse. 
Il est vrai qu'elle forihe une espèce de scène adroi- 
tement conduite, et qui pourrait se passer à la 
ville, pefut-être mieux qu'au village j mais les 
détails se rapprochent assez du ton pastoral. Elle 
n'est pas longue , et aujourd'hui les églogues sont 
si peu lues , qu'on me pardonnera , je crois ^ de la 
rapporter. 

I 

Sur la fin d*un beau jour» au bord d une fontaine» 

Corilas sans témoins entrecenaic Ismene. 

Elle aimait en secret, et souvent Coriias 

Se plaignait des rigueurs qu'on oc lui marquait pas« 
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Soyez content de moi, lui disais la ]>ergcrc: 
Tout ce qui vient de vous est endroit de me plaire. . 
J'aime avec passion les airs que vous chantez ; 
J'aime à garder les fleurs que vous me présente^. 
Si vous avez étrit mot\ nom sur qtietque hêtre , 
Aux traits de votre main j'aime à voiis reconnaître. 
Pourriez- vous bien encor ne pas vous croire heureux. ^ 
Mais n*ayons point d'amour : il est ri*op dangereux. 
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Je veiix bien votis promettre une amitië plus tendre 
Que ne serait l'amour que yous pourriez prétendre* 
Nous passerons les jours dans nos doux entretiens y,.. 
Vos troupeaux me seront aussi cl^ers. que les miens.. . 
Si de vos fruits pour moi vous cueillez les prémic<;5 , 
Vous aurez de ces fleurs dont je fais mes délices^ . . , 
Notre anûtië peut-être aura Y^\r amoureux > 
Mais n'ayons point d'amour % il est trop dangereux* 

Dieux l disait le bçrger , quelle est ma récompense ï . 
Vous ne mé marquerez aucune préférence. 
Avec cette amitié dont vous flattez mes maux , 
Vous voiis plairez encore au chant de mes rivaux. ' 
Je ne connais que trop votre humeur complaisante : ■ 
Vous aurez avec eux la douceur qui m'et|chan^e. 
Et ces vifsagrémens, et ces souris, flatteurs»- ... 
Que devr^ent ignorer tous les autr.es pasteurs. 

Ah l plutôt mille ibis Non, non , répondait-çHiç,^. 

Ismene à vos yeux seuls voudrait paraître belle. 
Ces légers agrémens que vous m^avex trouvés , 
Ces obligeans souris vous seront réservés. 
Je n'écouterai point sans contrainte et, sans peine 
Les chaints de vos rivaux, fussent-ils pleins d'Ismene. 

Dd 4 
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Vous serez satisfait de mti rigueurs pour eur. 
Mais n'ayons point d'amour : il est trqp dangereoi» 

£li bien l reprenaic-il ,..cç,sçra mon parure ^ 
D'avoir sur mes rivaux quelque faible avantage. 
Vous savez que leurs cœurs vous sont moins assurés. 
Moins acquis que le mien» et vous me préférez. 
Toute autre l'aurait fait i mais enfin dans Tabsence, 
Vous n'aurez de me voir aucune impatience. 
Tout vous pourra fournii: un assez doux emploi , 
Et vous trouverez bîènla'fih des jours sans moi. 
Vous me connaissez Itûàl , ou vous feignez peut-être. 
Dit-elle tendrement , de ne me pas connaître. 

« 

Croyez-moi , Corilas , jè n*âî pas le bonheur 
De regretter si peu ce qui flatte mon cœur» 
Vous partîtes d'ici quand la moisson fut faites. 
Et qui ne s'aperçut qiie j'étais inquiété l' 
La j^ouse Doris, pour me le reprocher, : 
Parmi trente pjisteurs' vint expris me che^her* 
Que j'en sentis coi^tFe elh une vive colère l 
'On vous Ta, raconté : û*en faites point mystère. 
Je sais combien l'absence est un teros rigoureux. 
Mais n'ayons point .d'asi^Uj; : il est trop dangeriç^:!. 

Qu'aurait dît davantage 'une bergère âmàriié jf 
Le mot d*amour manquait : Ismene était toiitentc. 
A pefile le berger en éspéràit-iltant 5 
Mais saris le mot d'amour*, ir'n'était pas content» 
E&fin pour obtenir ce mot qu'on lui refuse , 
Il songe à se servir d'une innocente ruse. 
Il faut vous obéir ,'Isitène, et dès ce jour» 
Dh*il en souj^iraat> ne' parler plus d'amour*. 
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Puisqu'à votre repos l'amicië ne peut nuire, 
A la simple amitié mon cœur va se réduire. 
Mais la jeune Doris, vous n'en sauriez douter. 
Si j'étais son amant , voudrai^t bien m'éconter. 
Ses yeux m'ont dit cent fois : Corilas, cjuitte Ismene, 
Viens ici, Corilas, qu'un doux espoir t'amène. 
'Mais les yeux les plus beaux m'appelaient vainement: 
J'aimais Ismene alors comme un fidèle amant. 
Maintenant cet amour que votre coeur rejette , 
Ces soins trop empressés ^ cette ardeur inquietce , 
Je les porte à Doris, et je garde pour vous 
Tout ce que l'amitié peut avoir de plus doux. 
Vous "ne me dites rien ? Ismene, à ce langage. 
Demeurait interdite et changeait de visage. 
iPour cacher sa rougeur, clic voulut en vain 
Se servir avec art d'un voile ou de sa main. 
Elle n'empêcha poiat son trouble de paraître. 
Et quels charmes alors le berger vit-il naître ? 
Corilas , lui dit-elle en détournant les yeux , 
Nous devions fuir l'amour, et c'eût été le mieux. 
Mais puisque l'amitié vous paraît ttop paisible. 
Qu'à moins que d'être amant vous êtes insensible , 
Que la fidélité n'est chez vous qu'à ce prix , 
Je m'expose à l'amour , et n'aimez point Doris. 



Parmi les poésies mêlées de Fontenelle , qui 
sont presque toutes mauvaises ^ on trouve trois 
pièces qui méritent d*être conservées , le Portrait 
de Clarice, le Sonnet de Daphne\ et cet Apologue 
de V Amour et de t Honneur y qui peut-être est la plus 
ingénieuse de ses pièces détachées. 
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Daos rage d'or qat Ton oous vance tant» 
Où Ton aimaic saas lois et sans concraince» 
Oa crok qu'Amour eut un règne éclatant. 
C'est une erreur : il fiit si peu content « 
Qu'à Jujpiter il porta cette plainte : 
J'ai des sujets , mais ils sont trop soumis. 
Dit-il s je règne , et je n'ai point de gloire. 
J'aimerais mieui dompter des ennemis. 
Je ne veux plus d'Empire sans victoire. 
A ce discours Jupin rêve et produit 
L'austère honneur , ëpouvantail des belles» 
Rivai d'Amour» et chef de ses rebe|Fes , 
Qui p^ttt beaucoup avec un peu de bruit. 
L'enfant mutin k considère en face , 
De près , de loin , et puis faisant un saut » 
Père des dieux» dit-il, je te rends grâce | 
Ta m'as fait là lé monstre qu'il me faut. 

Pai rapporté ailleurs le Sonnet de Daphné : voici 
le Portrait de Clarice^ 

Ttsftrc que Vénus ne s'en fâchera pas : 
Assez, peu de beautés m'ont paru redoutables. 
Je ne suis pas des plus aimables , 
Mais je suis des plus délicats. 
J'étais dans l'âge où règne la tendresse , 
Et mon cŒur n'était point touché. 
. Quelle honte l il fallait justifier san« cesse 

Ce cœur oisif qui m'était reproché. 
Je disais quelquefois : Qu'on me trouve un visage 
Par la simple nature uniquement paré , 
Dont la douceur soit vive et dont l'air vif soit sage^ 
Qui ne promette rien , et qui pourtant engage : 



^ 
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Qu'on me le troi^ve et i'âiinetai. 
Ce qui serait cncor bien nécessaire , 
Ce serait un esprit qui pensât finement 

Et qui crut être un esprit ordinaire , 
Timide sans sujet,, et par~là plus charmant. 
Qui ne pût se montrer ni se cacher sans plaire ; 

Qu'on me le trouve, et je deviens amaot. 
On n'est pas obligé de garder de mesure 

Dans les souhaits qu on peut fofjner. 
Comme en aimant je prétends estimer , 
Je voudrais bien encore un coeur plein <ie droitare» 
Vertueux sans rien réprimer , 
Qui n'eût pas besoin de s'armer 
D'une sagesse austère et dure. 
Et qui de l'ardeur la plus pure ; 

Se pût une fois enflammer. 
Qu'on me le trouve et je promets d'aimer. 
Par ces conditions j'effirây a is tout le monde : 
Chacun me promettait une paix si profonde » 
Que j'en serais moi-même embarrassé. 
Je ne voyais point de bergère 
Qui, d'un air un peu courroucé. 
Ne m'envoyât à ma chimère. 
^ Je ne sais cependant comment 1^ Amour a fait : 
Jl faut qu'il ait.long-tems médité son projets 
Maisenfin.il est sûr qu'il m'a trouvé Clarke, 
Semblable à mon idée, ayant lès mêmes traits : 
Je crois pour moi qu^l me Ta faite exprès. 
Oh ! que l'Amour a de malice ! 

Ces trois pièces valent mieux que la plupart de 
celles de plusieurs poètes qui ont conservé jusqu'à 



4iS c o V k s^ 

nos jours la réputation d'écrivains agréables , refs: 
que Lafare , Charleval , Lainez, Ferrand, Pavillon ^ 
Regnier-Desmarets et quelques autres , distingués 
comme eux en différens genres de poésie légère, 
et dont pourtant il ne reste dans la mémoire des 
connaisseurs qu'un très-petit nombre de morceaux 
choisis. Les madrigaux de la Sablière sont d'une 
galanterie aimable, et ont njême quelquefois l'ex- 
pression de la sensibilité. Mais Chaulieu a passé 
de bien loin tous ces écrivains : il est le seul qui 
ait conservé un rang dans un genre où tous ceux: 
qui s'y étaient exercés cpmme lui, sont depuis 
long-tems confondus pêle-nièle , et comme entiè- 
rement éclipsés par la prodigieuse supériorité de- 
Voltaire ,- qui , de Taveu même de l'envie, ne 
permet aucune comparaison. Chaulieu du moins,, 
malgré la distance où il est resté, est encore et sera 
toujours lu. Ce n'est pas un écrivain du premier 
ordre , et ce même Volraire l'a très-bien apprécié 
dans le Temple du Goûtj en l'appelant le premier 
des poètes négligés. Mais cest un génie original > 
un de ces hommes favorisés de la nature, et qu'elle 
avait réunis en foule pour la gloire du siècle de 
Louis XIV. Il était né poëte , et sa poésie a ua 
caractère marqué : c'était un mélange heureux 
d'une philosophie douce et paisible, êc d'une ima^ 
giiiat ion riante. Il écrit de verve, ec tous ses ^crit^ 
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sont des épanchemens de son âtîie. On y voit 
les négligences d*^un esprit paresseux, mais en 
même tems le bon goût d'un esprit délicat, qui 
ne tombe jamais dans cette affectation , premier 
atttibut des siècles de décadence. Il a de Tliarmo* 
nie , et ses vers entrent doucement dans l'oreille 
et dans le cœur. Quel charme dans les stances 
sur la solitude de Fonunay , sur la Raraite y sur sa 
Couac ! Son ode sur Y Inconstance est la chanson 
tlu plaisir et de la gaieté. Il a même des morceaux 
d'une poésie rxrhe et brillante \ mais ce qui do- 
mine surtout dans ses écrits , c'est la morale épicu- 
rienne et le goût de la volupté. Les plaisirs donc 
il jouit ou qu'il regrette, sont presque toujours 
le sujet de ses vers. Il a irès-bonne grâce à nous 
en parler, parce qu'il les sent; maijs malheur â 
qui n'en parle que pour paraître en avoir ! Ses 
madrigaux sont pleins de grâce. Il tourne fort 
bien 1 epigramme ; et si Ton peut retrancher sans 
regret quelques-unes de ses poésies , qui n'aime- 
rait mieux avoir fait une douzaine de ses pièces 
pleines de sentiment et de philosophie, que des 
volumes entiers de ces poésies aujourd'hui si com- 
munes, dont les auteurs semblent trop persuadés 
que quelques jolis vers peuvent dédommager 
d'un long verbiage ou d'un jargon précieux et 
m^tniéré ? 

yoltaire a dit avec raison, qu'il n y avait point 
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de peuple qui eu: un aussi grand nombre de jolies 
chansons que le peuple français ; et cela dort être> 
s*il esc vrai qu'il n'y en ait pas de plus gai. Cette 
gaieté a été surtout satyrique ou galante : quanc à 
la satyre, les couplets qu'elle a dictés sont partout : 
en les trouvera particulièrement dans un recueil 
en quatre volumes, publié de nos jours, où l'on 
a imaginé de rappeler et de caractériser l'es événe- 
mens et les personnages du dernier siècle , par les 
chansons dont ils ont été le sujet. Cette idée esc 
prise dans le caractère français : on n'aurait pas 
imaginé chez les Romains ni même chez le$ Athé- 
niens, aussi légers que les Romains étaient sérieux, 
de trouver leur histoire dans leurs chansons. Celles 
d'Horace et d'Anacréon n'ont pour objet que leurs 
plaisirs et leurs amours ; et les guerres civiles et 
les proscriptions n'ont point été chez les Anciens, 
des sujets de vaudeville. Salvien, il est vrai, a 
dit des Germains, qu'ils consolaient leurs infor*» 
mnes par des chansons (i) ; mais il ne fait enten- 
dre en aucune manière que ces chansons fussent 
des épigranmies, et la gravité, de tout tems natu- 
relle aux Germains, ne permet pas dé le supposer. 
Chez jious la JÀgne et la Frondé firent éclore 
des milliers de satyres en chansons , et la plupart 
de celles qui nouis restent de cette folle guerre de 



'■■ 1^ 



(i) CantiUnis infbrtunia sùa soiantur^ 
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la Fronde , sont pleines <l'uu sel qu on appellerait 
le sel français si nous étions des Anciens , car 
notre vaudeville est vraiment national , et d'une 
tournure qu'on ne retrouverait pas ailleurs* Le re- 
frain le plus commun , le dicton le plus trivial z 
souvent fourni les traits lés plus heureux. Ceux 
des chansons du rems de Louis XIV ont plits de 
finesse et de grâce que ceux de la Fronde , et le 
sel en est moins acre. Mais quoi de plus gai , par 
ex^emple, que ce couplet contre Villetoi, sur le 
lùk^ïn si connu, rendôme.FeruiÔmcr 

Vilieroi , 
Vilieroi , 

Â fort bien servi le roi 

Guillaume , Guillaume^ 

Y a-t-il une rencontre plus heureuse, et une chute 
plus inattendue et plus plaisante ? Et cet autre suj^ 
le même général , fait prisonnier dan^Crémone : 

Palsambleu , la nouyelle est bonne ' 

£c notre bonheur sans ëgal* 
Nous avons recouvré Crémone , 
Et perdu ndtre généraL 

Ce tour d esprit est toujours le même en France, et 
n'a rien perdu de nos jours > témoin ce couplet sur 
la déroute de Rosbac, si prompte et. si imprévue y 
et c'est encore ici la parodie d'un refrain populaire 
très-bien appliqué : c'est le général qui parle. 
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Mardi, mercredi, jeudi , 
Sont trois jours de la semaine ^ • 
Je m'assemblai le mardi % 
Mercredi , je fus en plaine i 
Je fus battu le jeudi. 
Mardi 9 mercredi, etc. 

En un mot , on peut assurer qu'il n'y a pas eu en 
France un seul événement public, de quelque 
nature qu'il (ùty qui n'ait été la matière d'un 
couplet 9 et le Français est le peuple chansonnier 
par excellence. Il n'y a dans toute son histoire 
qu'une seule époque où il n'ai& pas chansonné y 
c'est celle de la terreur; mais aussi ce n'est pas 
une époque humaine , puisque ni les bourreaux ni 
les victimes n'ont été des hommes , et dès qu'on 
a cessé d'égorger , le Français a recommencé à 
chanter. 

Il est à remarquer que cette facilité à faire des 
chansons est une sorte d'esprit tellement générale , 
et pour ainsi dire endémique , que dans cette multi- 
tude de jolis couplets de tout genre qui ont été re- 
tenus, le nom des auteurs a le plus souvent échappé 
à la mémoire. Tant de personnes en ont &it et 
peuvent en faire ! Boileau accordait ce talent , même 
a Liniere ; d'ailleurs, les chansonniers de profession 
n'ont pas été renommés. Les Haguenier, les Têtu, 
lûs Vergier et autres du même métier ne sont pas 

ceux 
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ceux qui brillent dans nos recùéîbj et nos chan- 
sons les mieux faites sont de ëés 'bonnes fortunes 
de société que tout homme d.'çsprit peut avoir, et 
beaucoup en ont eu de cette sorte. 

La chanson galante et amoiîreïisé a^ait dans le 
dernier siècle , plus de simplicité ^ de sentiment et 
de grâce y elle a eu d^s le nôcre , plus ^'esprit et de 
tournure. Je ne sais si l'on pourrait cic^ une chan- 
son de ce siècle , aussi tendre et aasû naïve que 
celle-ci : "( t; -: 

De mon berger volage 

J'entends le flageolets 

De ce nouvel hommage 

Je ne suis plus l'objet. 

Je l'entends qui fredonne ^ • ' 

t'our une autre que moi. 

Hélas l que j'étais bonne 

De lui donner ma foi l 

Autrefois l'infidelle 
Faisait dire aux éckos. 
Que j'étais la plus belle 
Des filles du hameau 3 
Que j'étais sa bergère , 
Qu'il était mon berger 5 
Que je serais légère 
Sans qu'il devînt léger. 

Un jour ( c'était ma fête ) 
Il vint de grand matin. 
De' fleurs ornant ma tête. 
Il plaignait son destin. 
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Il dit l Veux-tu j crueUé , 
Jouir de mes courmens l 
Je dis : Sois-moi fideile , 
Et laisse faire au tems. 

. . Le priocems qui vie naître 
^ Ses volages ardeurs , 

Xes 9 Vu dispctraitre 
Aussitôt que les ÈentÈ, 
Mâts ^il tamen« à Flore 
Les.iiKJDastans zépkyrs^. 
Ne pourrait-il encore 
Ramener ses désirs ? 

Il y a dans cette chanson une scène , une conver- 
sation et un tableau y et comme tout est précis , 
quoique tout soit si loin de la sécheresse ! Le troi- 
sième couplet surtout est charmant , et la chanson 
entière est un modèle en ce genre. 

Je citerai encore un couplet très-bien fait et beau- 
coup moins connu. L'i4ée en est très-ingénieuse et la 
tournure intéressante. Il est de madame de Murât. 

Faut-il être tant volage ? 
Ai-je dit au doux plaisir. 
^ Tu nous fuis ! las ! quel dommage! 

Dès qu'on a cru te saisit. 
Ce plaisir tant regrettable 
Me rëpond : Rends grâce aux dieux^ 
S'ils m'avaient fait plus durable , 
Ils m'auraient gardé pour eux. 

PIN DU TOME SIXIEME. 
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